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Pour la véritable Helene du Reyne. Il arrive parfois, au fil d’une vie ordinaire, que l’amour nous offre un conte de fées.


 

 

Nous vivons un âge troublé, une époque sanglante

aux accents de fin du monde, faite de démons et

de sorcellerie, de batailles, de mort. Dans la fureur des

flammes et la destruction se forgent les légendes de

ce temps, narrant les faits d’armes de héros intrépides.

Au cœur du Vieux Monde s’étend l’Empire, la plus grande

et la plus puissante des nations humaines, réputée pour

ses ingénieurs, ses sorciers, ses négociants et ses soldats :

une terre riche de ses hautes chaînes de montagnes, de ses

fleuves majestueux, de ses sombres forêts et de ses vastes cités.

Depuis son trône d’Altdorf règne l’Empereur Karl-Franz,

descendant sacré du fondateur de ces domaines, Sigmar,

et détenteur de Ghal Maraz, le mythique marteau de guerre.

L’époque n’est pour autant pas civilisée. De toutes les régions

du Vieux Monde, des palais féodaux de la Bretonnie comme des

immensités glacées de Kislev perdues dans le nord lointain, nous

parviennent les présages de la guerre. Les tribus orques des Montagnes

du Bord du Monde s’unissent en préparation de nouvelles attaques.

Bandits et scélérats harcèlent les habitants des Principautés

Frontalières. Des rumeurs prétendent même que des hommes-rats,

les skavens émergent des sous-sols aux quatre coins des terres

connues. Et des désolations nordiques descend une fois de plus

la menace du Chaos, des démons et des hommes-bêtes

corrompus par la puissance des Dieux Sombres.

Tandis qu’approche l’heure des combats,

l’Empire a besoin d’hommes courageux

comme jamais auparavant.


 

 

LES GARDIENS DE LA FORÊT

 

PROMENONS-NOUS DANS LES BOIS…

 

Voici déjà le deuxième avant-propos que j’écris pour l’édition française de l’un de mes romans, et je dois dire que c’est un plaisir d’être de retour dans ces pages. Ayant tout juste reçu mon exemplaire de Déluge d’Acier (plutôt sympa, la couverture !), je suis très heureux de pouvoir une fois de plus m’adresser à mes lecteurs d’outre-Manche.

De tous mes livres, il me semble que Les Gardiens de la Forêt a été le plus facile à écrire. Entendons-nous bien ; je ne veux pas dire qu’il a été facile à écrire dans le sens où il ne m’a pas demandé de travail, mais plutôt que le récit et les personnages ont tout de suite bien collé. Souvent, il faut pétrir son histoire jusqu’à ce qu’elle se tienne, mais pour Les Gardiens de la Forêt, les protagonistes et moi nous sommes parfaitement entendus dès le début.

Quand j’ai écrit ce roman, tout dans ma vie allait comme sur des roulettes : mon travail au studio de développement de Games Workshop se passait à merveille, j’étais en pleine forme et mon existence était globalement formidable. Je ne sais déjà plus sur quel projet je travaillais à l’époque, mais mes excellents amis Anthony Reynolds et Paul Jeacock s’attaquaient au livre d’armée des elfes sylvains. Au sein du studio, les projets étaient des collaborations de taille, portées par la passion et la créativité de chacun, ce qui ne m’a jamais semblé plus évident qu’en voyant le fruit du travail qu’Anthony et Paul ont accompli pour les elfes sylvains. Non seulement les textes, les idées d’Anthony et les croquis préparatoires de Paul étaient fantastiques, mais ils furent ensuite transformés en magnifiques figurines par les sculpteurs (en particulier Alex Hedström). Si vous êtes un fan des elfes sylvains, vous voyez sans doute déjà de quoi je parle.

Mon bureau faisait face à celui d’Anthony. Très tôt, j’ai vu beaucoup de ce que Paul et lui produisaient, ce qui a enflammé mon imagination au plus haut point. Et du coup, j’ai voulu raconter une histoire d’elfes sylvains. J’ai longuement discuté avec Anthony sur la nature de ces elfes des bois, je me suis armé d’une pléthore de photocopies de ce que Paul avait dessiné, avant de me poser à une table et de commencer à développer l’intrigue. D’emblée, beaucoup d’idées se sont imposées d’elles-mêmes, mais après avoir entendu Anthony me parler du caractère propre de la forêt, j’ai voulu explorer davantage cet aspect d’Athel Loren. Je voulais réussir à capturer les qualités que possédaient les contes d’antan, pour obtenir une histoire qui rappellerait les frères Grimm, Hansel et Gretel, et toutes les forêts hantées de nos légendes. Par le passé, les elfes sylvains avaient toujours été considérés comme des gentils, mais tout ça allait changer. Comme dans leur livre d’armée, je voulais rendre les elfes sylvains plus neutres : ni bons ni mauvais, simplement une force de la nature, capable de vous aider à un moment avant de vous précipiter la tête sur les rochers à la minute suivante.

J’ai tout de suite su qu’en plus des elfes, il fallait dans ma recette un personnage humain qui soit les yeux et les oreilles du lecteur, celui qui ferait pour nous l’expérience de la magie et des merveilles d’Athel Loren. Je me suis dit que les elfes étaient beaucoup trop accoutumés à leur forêt, et qu’il me fallait un point de vue humain pour retranscrire l’ambiance que je voulais mettre en place. Ainsi naquit Léovric Carrard de Quenelles. Le genre de personnage qui attire tout de suite la sympathie, puisqu’il est plongé dès le début de l’histoire dans la forêt et les ennuis ; pour lui, les choses ne font que gagner en intérêt au fur et à mesure que l’histoire progresse.

Comme pour tous mes romans de fantasy, celui-ci a été un plaisir à écrire, peut-être plus encore que les autres, car il est arrivé tout de suite après Dead Sky, Black Sun, une histoire sombre et sanglante campée au quarante et unième millénaire. Tout ce qui touche à Athel Loren est féerique ; devoir m’y plonger en cherchant à entraîner le lecteur avec moi a été un défi dont j’ai apprécié chaque instant. Je voulais parvenir à du médiéval-fantastique réaliste (si ça, ce n’est pas de l’oxymore…) dont les histoires de rivalités familiales nous paraîtraient connues à tous. Le personnage solitaire de Kyarno et la friction qui l’oppose à son oncle, la tension entre le seigneur Aldaeld et Léovric, le conflit plus évident encore entre les elfes sylvains et les hommes-bêtes… Toutes ces situations se sont jouées sous les frondaisons magiques d’Athel Loren, et quand le roman fut terminé, j’étais sincèrement triste de devoir l’abandonner, d’où une fin un peu mélancolique où les derniers éléments de l’intrigue sont résolus, mais qui va néanmoins me laisser la liberté de reprendre la plume pour narrer d’autres aventures de Léovric. Et si vous lisez un jour Freedom’s Home or Glory’s Grave, dans Tales of the Old World, vous verrez que c’est précisément ce que j’ai fait…

Oh ! Et pour les amateurs de dragons, vous verrez qu’il y en un vachement gros !

Voilà, c’est donc comme ça que Les Gardiens de la Forêt est devenu ce qu’il est, et vous savez à peu près ce que j’ai essayé d’obtenir en l’écrivant. Merci à Bibliothèque Interdite de l’avoir traduit en français et à Adrian Smith pour cette formidable couverture inédite. Je vous souhaite de tirer un grand plaisir de votre lecture et j’espère vous retrouver la prochaine fois que j’écrirai un avant-propos.

Mais la prochaine fois que vous serez dans la forêt, soyez sur vos gardes…

Graham McNeill

16 janvier 2007

www.graham-mcneill.com
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« J’engloutirai ta chair et je broierai tes os,

J’envahirai vos terres, je brûlerai vos chaumières.

Ma fureur déchaînée par l’insolent marmot

Tombera sans pitié sur ceux qui me raillèrent.

Ceux qui sont fourvoyés doivent craindre mes semblables

Qui leur feront connaître un sort épouvantable ! »


 

 

PROLOGUE

 

SAISON DE LA BÊTE

 

La bête qui occupait le centre de la grotte rêvait de sang ; de sang et de guerre, de civilisations déchirées et de populations englouties par les enfants du Chaos. Les flammes et la fin des temps consumaient la moindre de ses pensées, le renversement de l’ordre et l’autorité absolue des Dieux Sombres.

Son imposante forme hirsute changea de posture, ses sabots fendus ridant la pierre comme si elle était assise sur de la boue luisante. Des cornes torsadées saillaient de son crâne bestial, entre le cuir souillé et déchiré d’un masque derrière lequel deux yeux, pourtant bovins, brillaient de malice. Un enchevêtrement de crânes venait agrémenter sa sordide crinière, qui descendait jusqu’en bas de son échine tordue. Ses mâchoires s’ouvraient et se refermaient au rythme de cris d’une angoisse silencieuse.

Le monstre agrippa un bâton noueux d’une énorme main. L’objet paraissait glisser et sans substance, comme si la chair de la bête fusionnait avec le bois sombre. Sur le sol liquide de la caverne, la créature traça des motifs et des lignes, qui se recoupaient et formaient des spirales toujours plus chaotiques et irrégulières.

De ses naseaux sortit bruyamment une vapeur nauséabonde, qui forma des volutes, avant d’être absorbée par la texture des parois. La roche luisait d’une froide rosée, mais sa masse était animée d’images de guerre et de mort, reflets des macabres pensées de la bête hirsute à la gueule écumante.

Les humains l’appelaient l’Enfant de l’Ombre ; les elfes le connaissaient sous le nom de Cyanathair tandis que la langue naine le nommait Gor-Dum.

Les flammes de la guerre brûlaient au fond de ses yeux et la bête sentait l’approche de ses enfants, les véritables héritiers du monde. Elle sentait le souffle du Chaos derrière eux, le parfum du changement et de la mutation qui en faisaient les élus des dieux. Ils étaient trois, les plus puissantes bêtes de leurs troupeaux, féroces et fières, imbues de puissance et irrésistiblement attirées vers cette grotte humide et froide, en quête d’un message des dieux leur signifiant qu’il leur revenait de mener ce rassemblement des hardes.

Il tourna son regard chassieux vers l’entrée de la grotte, alors que la faible lumière automnale était obstruée par les formes des trois suppliants. Il put constater qu’ils étaient grands et larges, avec de puissants muscles noueux recouverts de fourrure hirsute ; trois maîtres d’une grande harde. Chacun portait une arme rudimentaire : une lourde hache de fer ou une épaisse massue garnie de lames. Mais tous étaient aussi redoutables avec leurs seules cornes, dents et griffes. L’un d’entre eux présentait de puissantes pattes de chèvre. Sur sa tête broussailleuse trônait une volumineuse ramure aux pointes de bronze et une épaisse fourrure orange vif. Un autre avait des sabots chaussés d’acier et le museau allongé comme celui d’un cheval, mais sa peau était écailleuse et avait le reflet du métal. Des pointes sombres avaient poussé sur son dos et une deuxième paire de bras était ancrée sous ses aisselles.

Mais le plus impressionnant des Seigneurs des Bêtes était cette imposante créature à tête de taureau, à la fourrure sombre et souillée de sang, dont les balafres témoignaient de décennies de meurtres et de batailles. De lourdes chaînes étaient plantées en travers de son poitrail et il portait des épaulières à pointes, grossièrement conçues à partir des plastrons des victimes de ses massacres. Il avait également une énorme hache à double tranchant, dont le fil était rouillé, mais enveloppé d’une puissante aura magique.

La bête de la caverne laissa échapper un braiment, humide et guttural, et les trois suppliants s’avancèrent vers elle d’un pas mal assuré, même si aucun ne souhaitait faire montre de la moindre faiblesse devant les autres, ce qui aurait été synonyme de mort.

L’Enfant de l’Ombre sentit le souffle divin inonder son corps dans un torrent d’énergie noire et l’exhala à son tour, sous la forme d’un nuage de vapeur sombre et nocive. La brame était animée de l’essence du nord et se dilata jusqu’à envelopper les trois êtres qui étaient venus à sa rencontre.

Aussitôt, la créature à la ramure de bronze s’évanouit dans un grognement d’agonie, tandis que son corps accueillait la puissance des dieux, que ses membres se débattaient et que des pseudopodes garnis de piquants émergeaient de sa chair liquide. Les deux autres reculèrent devant la créature hurlante qui naissait de la faveur de l’Enfant de l’Ombre, en attendant le sort que leur réservait la brume mystique.

Les deux monstres furent enveloppés d’un nuage de miasmes ensorcelés et l’Enfant de l’Ombre sentit leur volonté et leur ambition lutter contre le pouvoir de la mutation qui leur brûlait les veines. La créature centaure à peau de bronze se cabra, tandis que les pointes noires de son échine mutaient en tentacules terminés par des mâchoires avides. Elle bondit vers l’Enfant de l’Ombre dans un rugissement de furie bestiale, mais une énorme patte griffue la ramena en arrière. L’imposant être à tête de taureau venait de lui loger sa hache en travers de l’abdomen. Une humeur noire se mit à gicler de la plaie, chaude et puante. Le Seigneur des Bêtes hurlait tandis que sa fourrure hérissée s’embrasait à chaque goutte de ce sang qui coulait en filets sur ses traits bovins, laissant de pâles sillons sur le cuir de sa face.

Sa peau s’assombrit, pour prendre la teinte bronze de la créature qu’il venait de tuer et son haleine fumait comme un fourneau. Il laissa échapper un puissant mugissement, faisant trembler les parois de la grotte, et l’Enfant de l’Ombre approuva de la tête, tandis que les dernières volutes de brume noire se dispersaient.

L’immense homme-bête poussa un puissant grognement de satisfaction. Sa peau était désormais noire et écailleuse, sa tête cornue présentait autant de brûlures que de balafres, mais ses yeux multicolores luisaient de détermination et de puissance. Il brandit brièvement sa hache en signe de salut adressé à la créature hirsute et cornue qui était toujours au centre de la grotte et arracha l’une des chaînes de son armure, pour planter une pointe dans la chair hurlante de la forme agonisante de la première créature à avoir succombé à la magie de l’Enfant de l’Ombre.

Sans plus attendre, le Seigneur des Bêtes fit demi-tour et émergea des ténèbres de la caverne, tirant derrière lui le rejeton affamé qui hurlait à l’autre bout de la chaîne qu’il avait enroulée autour de son bras musculeux. Ses pensées se cristallisèrent au moment où il quitta l’humidité de l’antre de l’Enfant de l’Ombre, assailli par un souffle d’air froid dès qu’il mit le museau dehors.

Il était soudain inondé par la glaciale lueur du jour, dont la pureté lui brûlait les yeux, et il grogna de contentement en voyant les hardes se rassembler. Des centaines de bêtes perverties attendaient le retour de leurs chefs. Des minotaures mugissant, des hommes-bêtes grognant, des centaures trépignant et toutes sortes de choses à ce point bénies par les Dieux Sombres qu’elles ne ressemblaient plus depuis longtemps à aucun animal de ce monde.

Le troupeau avait beau être gigantesque, le Seigneur des Bêtes savait que bon nombre de ses recrues ne passeraient pas l’hiver, trop affamées et faibles pour chasser de quoi survivre. La résurgence de ces rats dans les sommets montagneux les avait privés de leurs terrains de prédation habituels et repoussés jusqu’aux flancs septentrionaux du massif.

Les troupeaux avaient maudit leur sort, mais le Seigneur comprenait désormais la véritable nature de cet écueil : un signe des dieux.

L’heure était venue de descendre sur les terres des hommes et de se repaître de nouveau.

Le Seigneur des Bêtes traîna le rejeton du Chaos enchaîné jusqu’à l’ost monstrueux, qui l’accueillit de hurlements et de grognements de soumission. Le colossal homme-bête portait en lui la marque et la faveur de l’Enfant de l’Ombre, qui éclataient aux yeux de tous. Les ouailles s’amassèrent autour de leur Seigneur et leurs voix s’élevèrent dans un fantastique rugissement à la gloire des Dieux Sombres.

Bien plus loin en contrebas, le Seigneur des Bêtes devinait une vaste étendue boisée, un amas brun, vert et ocre, niché au pied de pics de roche grise coiffée de blanc.

Grâce à sa chair nouvellement altérée, il reniflait directement la puanteur luxuriante de la magie tellurique qui émanait de cette forêt et savait que la puissance qu’irradiait le cœur de ces bois faiblissait avec l’approche de l’hiver.

Le Seigneur des Bêtes brandit sa hache et guida le troupeau de guerre vers la forêt.


 

 

LIVRE I

 

LES FEUX MOURANTS DE L’AUTOMNE

« Les hommes-bêtes, rejetons du Chaos

et de la Longue Nuit, sont nos ennemis jurés.

Ils cherchent à nous priver-de notre droit de vivre

dans les bois et les forêts. Ils ont toujours cherché à

s’emparer d’Athel Loren pour la corrompre et ne cesseront

jamais de s’y employer. Ce sont nos ennemis, mon enfant.

Apprends à les connaître et que ton arc soit prêt

à décocher sa flèche à tout instant. »


 

 

I

Léovric percevait la tension qui habitait ses hommes d’armes tandis qu’ils chevauchaient dans ce froid matin d’automne, cette appréhension trahie par leurs mouvements gauches et raides, ainsi que leurs conversations forcées. Il la ressentait lui aussi, mais s’ingéniait à la dissimuler sous une apparente décontraction. Il n’était jamais bon de faire preuve de nervosité devant ses subordonnés ; les hommes n’en étaient que davantage troublés quand ils percevaient le malaise de leur seigneur.

L’air était froid et mordant, et Léovric y décelait l’arrivée de l’hiver, impression confirmée par les feuilles dorées qui restaient aux quelques arbres ponctuant leur passage. Plus ses hommes et lui avançaient vers l’est, par le duché de Quenelles, plus ils voyaient de plaques de neige éparses, tandis que le chemin emprunté, par ailleurs plutôt inusité, était parsemé de nuages blancs et glaciaux qui semblaient arrimés comme par magie au sol boueux.

Trente hommes d’armes d’origine paysanne chevauchaient derrière lui, leur fier pardessus contrastant franchement avec le morne paysage. Une brise glaciale soufflait depuis les montagnes du sud, sombres et menaçantes, si ce n’était les châles de neige qui en recouvraient le sommet. Malgré ses sous-vêtements en laine épaisse et le gilet en cuir capitonné que recouvrait sa magnifique armure de plaques, Léovric ne pouvait s’empêcher d’appréhender le froid jusqu’à la moelle.

— Combien de temps encore jusqu’à la forêt ? demanda une voix dans son dos.

Léovric tira sur les rênes de son grand hongre gris et se retourna sur sa selle pour sourire à Hélène, son épouse, montant en amazone une élégante jument baie. Elle portait une longue robe en velours rouge, sous une épaisse cape en peau d’ours, tirée d’un gigantesque animal que Léovric avait lui-même abattu à la chasse, d’un seul coup de lance. Ses cheveux blonds en bataille tombaient en cascade sur ses épaules et, malgré son sourire, la petite ride qui se dessinait entre ses deux sourcils trahissait son inquiétude.

— Nous ne sommes plus très loin, ma chère, répondit Léovric en relevant le ventail de son casque. Moins d’une lieue, si la Dame le veut bien.

Hélène acquiesça et frissonna dans sa fourrure :

— Vous avez froid ? s’enquit Léovric, qui positionna sa monture à côté de celle de son épouse en détachant son manteau en fourrure de loup de ses épaulières en argent ouvré.

— Non, je vais bien, répondit-elle. Ce n’est pas le froid. C’est… enfin, vous savez ce que c’est.

Léovric opina de la tête. Lui aussi percevait dans l’air la présence des fées de la forêt, cette sensation spectrale et cotonneuse qui glissait sur son échine comme si un millier d’yeux l’espionnaient. Son instinct n’avait jamais abandonné le guerrier qu’il était et il lutta pour ne pas dégainer l’épée à large lame qui pendait à son côté.

— Ne vous inquiétez pas, rassura Léovric en donnant une tape sur un sac de toile accroché à sa selle. Une fois que nous aurons atteint la pierre gardienne, il ne nous faudra plus que quelques heures pour être de retour au château et retrouver notre fils. Je vous ferai préparer un bon bain chaud par Maixent et nous dégusterons de la venaison rôtie devant une belle flambée dans la salle à manger, puis nous nous écroulerons de sommeil avec l’enfant.

— Quelle merveilleuse perspective, convint Hélène. J’espère seulement que le petit Beren ne tracasse pas trop ce bon vieux Maixent. Vous savez comment il est quand nous ne sommes pas là.

— Il n’a pas intérêt ; ou il va vite le regretter, annonça Léovric qui se rappelait soudain les châtiments que lui administrait autrefois le chambellan revêche du château. Je lui enseignerai les vertus de la discipline.

— Il n’a que trois ans, Léovric.

— Un garçon n’est jamais trop jeune pour apprendre les devoirs et responsabilités d’un chevalier de Bretonnie, conclut fermement Léovric.

Hélène se dressa sur ses étriers pour embrasser son époux.

— Vous êtes adorable quand vous faites votre grand sérieux, conclut-elle.

Léovric Carrard était grand et affichait les muscles puissants de celui qui avait porté la lance d’arçon et l’armure de plaques pendant des années sur le champ de bataille. Il avait la démarche et la posture du guerrier qu’il était, confiant, brave et noble, le chevalier de Bretonnie modèle. Sa seule concession à la vanité se bornait à la sombre moustache qu’il arborait et à la petite touffe de barbe qui pointait sous sa lèvre. Ses yeux verts perçaient comme des fragments d’émeraude sertis dans un visage angulaire et majestueux, qui témoignait sans ambages des vingt-cinq années de son éprouvante existence.

Un autre cheval s’approcha et le cavalier au corps lourd et à la longue barbe fit halte dans une gerbe de boue. Il portait un pardessus jaune sur une armure de cuir cloutée, un armet en forme de dôme et une longue lance à pointe de fer. Il était accompagné d’une silhouette à l’accoutrement proche, un jeune garçon qui n’avait pas plus de treize étés et portait une lourde bannière. Au bout de la longue perche, flottait un fanion frangé et doré, représentant une licorne écarlate, cabrée sous une couronne sertie de gemmes ; les armes de Léovric Carrard, seigneur et maître de ces terres.

— Mon seigneur, commença l’homme charnu, l’index en contact avec le bord de son propre casque, en signe de respect.

— Qu’y a-t-il, Baudel ? coupa Léovric.

— Je vous prie d’excuser ma brusquerie, mon seigneur, mais on ferait mieux de pas musarder dans les parages, expliqua Baudel, chef des troupes de Léovric. Il fait pas bon rester à l’air libre si près du royaume des créatures de la forêt. Surtout à cette époque de l’année.

— Si l’on t’écoutait, ce ne serait jamais le moment d’aller dehors, Baudel, remarqua Léovric.

— En effet, mon seigneur, répondit Baudel d’un signe en direction de l’est. Et ça l’est encore moins du côté d’Athel Loren.

— Ne prononce pas ce nom, Baudel, réprimanda Hélène. On raconte que les fées entendent quand un mortel nomme leur royaume et se froissent tellement elles trouvent que nos bouches l’écorchent.

— Je vous d’mande pardon, ma dame. C’était pas mon intention.

— Tu as néanmoins raison, Baudel, convint Léovric qui regardait le ciel gris et sans vie. Nous ferions mieux d’en finir avant la tombée de la nuit. Prithéan de Gasconnie a fait état de bandes d’hommes-bêtes sur ses terres… ces saletés sont partout.

— Mon seigneur ! objecta Baudel. L’Angoissé manque pas une occasion de raconter des histoires pareilles. Il s’inquiète quand y’a aucun danger !

— Ce n’est pas faux, convint Léovric. Mais je crains qu’il ne crie pas au loup pour rien cette fois-ci. J’ai reçu des rapports similaires de la part d’Anthelme et de Raynor, qui sont moins des Cassandres, si je ne me trompe.

— Raison de plus pour pas s’éterniser ici.

Léovric acquiesça de la tête et ajouta :

— Et j’espère bien ne pas passer une seconde de plus que nécessaire à proximité de cette maudite forêt.

— Chut, Léovric, intervint Hélène. Ne dites pas de telles choses.

— Je suis désolé, ma douce. Excusez ce langage peu châtié, mais vous savez…

— Oui, reprit Hélène en posant sa main sur le brassard de son époux. Je sais.

Léovric tapota affectueusement la main de sa bien-aimée et parvint à esquisser un difficile sourire avant de rabaisser le ventail de son heaume et de jouer des éperons.

— Allez, en avant ! cria-t-il en reprenant la route d’Athel Loren.

Une brume vint encercler les cavaliers, étouffant les sons et conférant aux soldats qui suivaient Léovric un aspect presque spectral dans leur chevauchée vers l’est. La route, qui n’avait jamais été rien d’autre qu’une piste de boue recouverte de végétation, que peu empruntaient et encore moins entretenaient, se réduisait à une fine ligne de terre aplanie, que l’on distinguait tout juste du reste du paysage.

Les terres de Bretonnie étaient riches et fertiles, le sol bien sombre et fécond. La campagne était soigneusement cultivée par les paysans et les duchés émerveillaient par le vert de leurs vastes plaines. Contrairement à l’épais royaume forestier de l’Empire, loin au nord des Montagnes Grises, où l’on embrassait, ces sciences nouvelles qu’étaient l’alchimie, l’astrologie et la technologie, la Bretonnie s’en tenait aux règles antiques de la chevalerie. Le bon Roy Cœur de Lion assurait la pérennité des codes de bienséance établis par le Roy Louis plus de mille ans plus tôt, conservés par les moines du Graal dans la chapelle de Bastogne.

C’était par ces codes de l’honneur martiaux que les chevaliers de Bretonnie montraient leur valeur et défendaient les terres de leur souverain. Être Roy de Bretonnie, c’était être un grand guerrier, un noble au cœur pur, un modèle de vertu et de tout ce que l’honneur représentait.

Léovric sentit sa main droite lâcher les rênes blasonnées pour saisir le pommeau de son épée, alors qu’il atteignait le sommet embrumé d’une petite colline et percevait une sombre ligne verte et or à l’horizon.

Athel Loren…

Cette forêt hantait les rêves et les cauchemars du peuple bretonnien depuis des siècles. Même à cette distance, Léovric sentait la puissance qui animait les sombres entrailles de ces bois, cette énergie somnolente et onirique qui mordait petit à petit dans la lande comme les racines d’un arbre dominant. De grands chênes menaçants montaient la garde en lisière de la forêt avec leurs lourdes branches feuillues panachées de vert et de roux.

Une brume glaciale tapissait la plaine qui séparait Léovric de la forêt, composée d’une végétation sauvage et épineuse, de mares d’eau stagnante et de monticules recouverts de neige. Çà et là, Léovric reconnaissait la pointe rouillée d’une épée, d’une flèche ou d’une lance, et quelques os blanchis par le temps.

Il avait beau avoir conduit de nombreuses fois le traditionnel rituel de famille, sans compter celles où il y avait participé plus jeune, la vue de champs de bataille d’une autre époque ne manquait pas de le troubler, comme si les esprits agités des morts hantaient encore cette morne contrée.

— Je ne l’imaginais pas comme cela, dit Hélène d’une voix un peu trop perçante.

— Ah bon ?

— Non, c’est… c’est, comment dire. Enfin, je voyais cela différemment. Avec ce que vous m’en aviez dit, je m’attendais à quelque chose de moins… naturel.

— Croyez-moi, ma chère, rétorqua Léovric. Ces lieux n’ont rien de naturel.

— Je ne dis pas que j’aime l’endroit, expliqua Hélène en rajustant sa cape. Ce site respire la mort.

— Assurément, les ténèbres y ont élu domicile.

— Qu’est-ce donc ? demanda Hélène en indiquant des tertres de terre et de pierre.

Chevauchant aux côtés de l’épouse de Léovric, Baudel répondit :

— On dit que c’est des tumulus funéraires. Ça date des premières tribus humaines à venir par ici.

— Vraiment ? s’enquit Hélène, malgré le regard désapprobateur de Léovric. Que dit-on d’autre ?

— Ben, reprit Baudel qui traitait le sujet avec enthousiasme. Mon vieux père disait qu’un nécromant maléfique a fait sortir les morts des tombes pour détruire Athel Loren.

— Je la connais cette histoire ! interrompit Hélène. Son armée a pénétré dans la forêt et elle n’en est jamais ressortie. Sais-tu ce qui s’est passé ?

— C’est la forêt, ma dame, répondit Baudel en parlant soudain à voix basse. Mon vieux père disait qu’c’était la forêt qu’a pris vie et qu’a détruit l’armée des squelettes.

— Cela suffit, Baudel ! intervint Léovric. Mon épouse n’a pas besoin d’entendre ces absurdités. Si jamais ce nécromant a existé, il aura assurément été tué par les elfes de la forêt. C’est leur domaine d’excellence, le meurtre et l’appropriation de ce qui ne leur revient pas !

— Désolé, mon seigneur, répondit Baudel dûment châtié.

— Allons, cher époux, ce n’est qu’une histoire, conclut Hélène.

Léovric s’arrêta et fit faire demi-tour à sa monture pour se retrouver en face de sa femme. Les traits tendus et l’air sérieux, il secoua la tête et dit :

— Hélène, je vous aime de tout mon cœur, mais vous êtes de Lyonesse, et non de Quenelles.

— Pourquoi me dites-vous cela ?

— Parce que vous n’avez pas grandi dans l’ombre de la forêt des fées, où l’on doit certaines nuits verrouiller sa porte si l’on veut éviter que des principicules elfes viennent vous voler vos enfants. Vous n’avez jamais eu à passer des journées entières avec les volets fermés tandis que la horde sauvage fait rage dans le ciel, tuant tout sur son passage. Faites-moi confiance, ma chère, l’accueil n’aura rien de cordial.

Hélène ouvrit la bouche pour décocher une réplique inspirée, mais elle vit dans les yeux de son mari une ombre qu’elle ne connaissait que trop bien et le mot d’esprit mourut dans sa gorge. Elle inclina la tête et conclut :

— Eh bien, finissons-en alors.

Léovric acquiesça avec plus de brusquerie qu’à l’habitude et repartit en direction de la forêt. La brume se faisait moins épaisse au fur et à mesure qu’ils se rapprochaient de la lisière et le chevalier put deviner la silhouette de la pierre gardienne avant que ne passât une heure. Celle-ci se dressait au sommet d’un monticule herbeux, sa surface grise et polie, gravée et décorée de symboles et de spirales, dont il ne saisissait aucunement la portée, mais qui ne manquaient pas de hérisser les poils de sa nuque.

Il regarda à droite et à gauche, conscient que d’autres pierres similaires étaient réparties à intervalles réguliers en lisière de toute la forêt, mais il ne pouvait les voir en raison de la brume froide et humide que le soleil ne parvenait pas à dissiper.

Le chevalier guida sa monture jusqu’à une dépression dans la terre, délimitée par des pierres et des buissons, au centre de laquelle s’étendait une mare glacée. Le sommet de la pierre gardienne était toujours visible, mais l’essentiel de sa forme dérangeante était masqué par le relief.

— Halte ! cria-t-il en atteignant le fond de la dépression, tout en tirant sur la bride du cheval. Il se redressa sur ses étriers et passa une jambe par-dessus la fine selle en cuir couleur acajou. Alors qu’il mettait un pied à terre, il remarqua que les franges du caparaçon jaune et écarlate étaient pleines de boue, ce qui était inévitable. Le hongre s’appelait Taschen, il faisait un mètre soixante-dix au garrot, était particulièrement large d’encolure et ses puissants muscles supportaient sans broncher le poids de son cavalier en armure sur le champ de bataille. Ce magnifique animal était un don du Roy Cœur de Lion en personne ; après le sauvetage du souverain par Léovric, durant la charge contre le prince démon de Middenheim…

Le chevalier chassa ce souvenir de son esprit, pour ne pas revivre cet épisode horrible qui l’avait vu défendre la grande cité septentrionale de l’Empire contre Archaon, le chevalier renégat.

Il confia la bride de Taschen à son écuyer, un gars dont il n’avait pas encore pris le soin de retenir le nom, après que Lauder, son prédécesseur, fut mort en hurlant, un épieu d’homme-bête en travers de la gorge.

Les autres soldats se rassemblèrent en cercle autour de leur seigneur, sautant à bas de leur monture avant de les brosser et de desserrer quelque peu les mors et les sangles. À côté de la fière monture de Léovric, les chevaux des hommes d’armes faisaient pâle figure, ne portant d’ailleurs aucun signe héraldique ou caparaçon, comme l’interdisait le rang social de leurs cavaliers.

Léovric s’avança jusqu’à la jument de son épouse. La robe brun-rouge de l’animal était soyeuse et bien soignée. Il tendit le bras et l’aida à descendre gracieusement de selle, souriant lorsqu’elle remonta le bas de ses longues robes rouges pour éviter que s’y accumule cette boue automnale.

— Je vous avais dit que vos atours allaient se salir, commenta-t-il affectueusement.

— Et je vous ai répondu que je m’en fichais, lui répondit-elle avec un sourire. Je n’aime plus trop cette robe de toute façon. Mes dames de compagnie me disent que le rouge est démodé en cette période de l’année, et aussi que vous devriez m’acheter quelque chose de lavande pour l’année prochaine.

— Tiens donc ? Ce qui veut dire que les paysans vont devoir trimer deux fois plus pour payer tout cela.

— Bien entendu, conclut-elle.

Puis ils se mirent à rire de bon cœur, sans remarquer la triste mine des hommes d’armes qui n’avaient rien manqué de cette conversation ;

Léovric se détourna d’Hélène et décrocha le sac de toile de sa selle, criant des ordres à ses hommes en indiquant la mare de givre qui occupait le fond de la dépression. Les hommes entreprirent de briser la glace du bord du plan d’eau, plus fine, avec l’extrémité contondante de leurs lances, puis ils firent boire leurs chevaux tour à tour.

Les montures de Léovric et d’Hélène furent les premières à s’abreuver, selon les justes règles de la bienséance.

Le chevalier de Quenelles marcha jusqu’à l’autre bout du bassin glacé, tandis que son écuyer s’échinait à décrocher de son cheval de trait un reliquaire recouvert d’or, aux panneaux de bois finement décorés, pour le porter jusqu’à Léovric.

— Pose-le là, ordonna le chevalier, qui indiquait une pierre plate devant lui tout en tirant son épée, une magnifique lame aussi longue que la crosse d’une lance d’arçon et large de trois pouces. Bien que plus dure que l’acier, l’épée pesait moins que les armes en bois avec lesquelles s’entraînaient les paysans et tranchait dans les armures avec une facilité meurtrière. Sa lame était d’un acier argenté qui brillait comme si la lumière des étoiles y était emprisonnée. L’épée avait reçu la bénédiction de la Dame du Lac en personne, de nombreux siècles plus tôt, et était transmise par la lignée de Carrard depuis une époque oubliée de beaucoup. Léovric savait que porter une telle arme sainte était un immense honneur et qu’il la confierait à Beren, son seul fils et héritier, lorsqu’il ne pourrait plus assumer le devoir de protection de ses gens et de ses terres.

L’écuyer de Léovric posa délicatement le reliquaire devant son maître. De jeunes arbres de la forêt de Châlons avaient été abattus pour confectionner la boîte, sculptée de scènes épiques relatant les batailles de Gilles le Breton, fondateur légendaire de la Bretonnie.

Au sommet de la boîte, une représentation de la Dame du Lac, déesse des Bretonniens, apparaissait argentée avec de longues tresses dorées. Léovric tomba à genoux au moment où l’écuyer ferma ses yeux indignes en ouvrant les portes ailées du reliquaire.

À l’intérieur, les panneaux étaient décorés de lacs et d’étangs merveilleux, ainsi que de l’image d’une femme à la beauté à couper le souffle émergeant de l’onde miroitante. Un coussin de velours, rouge somptueux était posé dans le reliquaire, sur lequel trônaient un pommeau d’épée brisé et un morceau d’étoffe décoloré, dont les bords dorés étaient effilochés.

Léovric ferma à son tour les yeux, envahi par la paix qu’inspirait la présence de la Dame à la vue de ces reliques ; le drapeau des fées, un bout de tissu chatoyant arraché sur la cape d’un prince elfe chassé de château Carrard par l’arrière-grand-père de Léovric, et le pommeau de l’épée des Carrard, qui avait pourfendu Skargor, seigneur de guerre de l’Orquemont.

Léovric tendit le bras et caressa la poignée et l’étoffe pliée de ses doigts gantés de fer, tout en entamant une prière à la Dame.

« Ma Dame, bénissez-moi, votre humble serviteur, donnez-moi la force d’affronter ceux qui ignorent la sagesse et la beauté de votre sainte lumière. Offrez, vous qui baignez de votre bonté chaque jour de mon existence, offrez aux terres que je protège la tranquillité que pourra apporter cette marque d’apaisement…»

Tandis que Léovric entamait ses oraisons, Hélène s’assit sur une pierre en bordure de la mare, rassemblant ses jupes entre elle et la roche pour un semblant de confort. Elle percevait un froid intense, outre celui de l’hiver imminent. Quelque chose de plus profond la faisait frissonner. Elle regarda par-dessus son épaule et observa les cimes des arbres d’Athel Loren osciller au gré du vent, ainsi que la pointe de la grande pierre gardienne qui indiquait la lisière du royaume elfique.

Il était étrange que la forêt ne s’étendît pas au-delà de ces pierres. Hélène se demandait oisivement pourquoi ; jusqu’à ce que Baudel s’approche, une assiette d’étain dans les mains, avec quelques tranches de bœuf froid, des pommes et un morceau de fromage épicé.

— Une petite faim, ma dame ?

— Non merci, Baudel, je ne suis pas d’humeur.

— Vous devriez y réfléchir à deux fois, ma dame. On s’ra pas d’retour au château avant plusieurs heures. Un peu d’fromage et de bœuf frais pour la route ?

— Tu as peut-être raison, Baudel, dit-elle finalement.

Baudel s’apprêtait à repartir, mais Hélène jeta un regard inquiet en direction de Léovric et dit au corpulent soldat :

— Assieds-toi là quelques instants. J’ai envie de parler.

— Comme vous voudrez, ma dame, répondit Baudel en s’asseyant sur une pierre proche, la lance toujours tenue verticalement.

— Baudel, ne trouves-tu pas Léovric changé ?

— J’suis pas sûr de bien vous suivre, ma dame, répondit Baudel avec circonspection.

— Tu me comprends très bien. Depuis qu’il est revenu de l’Empire et de ces batailles contre les tribus du nord, je ressens comme une distance entre nous. Tu y étais aussi, Baudel. Ne trouves-tu pas qu’il a changé après la guerre ?

— La guerre, ça vous change un homme, ma dame.

— Je sais cela, Baudel. Je ne suis pas une laitière de Brionne. Il était déjà parti au front avant cette guerre, mais jamais il n’était revenu comme cela.

— Comme quoi ?

— Réservé et réticent à parler de ce qui s’y est passé.

Baudel soupira et regarda brièvement par-dessus la mare en direction de Léovric, toujours agenouillé devant le reliquaire des Carrard, absorbé dans ses prières.

— C’est pas à moi de parler à la place de mon seigneur et maître, ma dame.

— Ne t’inquiète pas pour cela, je t’autorise à dire tout ce que tu en penses.

— J’vous remercie, ma dame, mais ça s’rait quand même pas bien.

Constatant le regard apeuré et défensif de l’homme d’armes, Hélène acquiesça de la tête.

— Je comprends, Baudel, ta loyauté envers ton maître est louable.

— Merci, ma dame.

— Si tu n’es pas prêt à me raconter ce qui s’est passé, parle-moi au moins de Middenheim, je suis sûre que c’est un lieu magnifique.

— Ça c’est sûr, approuva Baudel. C’est gigantesque. J’suis sûr que vous avez jamais rien vu d’la sorte, ma dame, perché en haut d’un gros rocher qu’ils appellent l’Ulricsberg. Ben plus haut que le phare de l’Anguille. Quand vous regardez ça, vous vous dites que rien ne pourra jamais l’prendre, qu’ça soit des hommes, des monstres ou n’importe quoi. Mais ces gars du nord, y z’avaient des sorciers, des dragons et d’autres trucs volants qu’ont tout déchiré avec leurs flammes et leur magie. Et y z’ont ben failli gagner.

— Mais ils ne l’ont pas fait, n’est-ce pas ? rappela Hélène.

— Non, c’est vrai, mais ça s’est pas joué à grand-chose, ça, j’vous l’dis. Le Roy a lui-même mené la charge, avec cent chevaliers, contre un grand seigneur démon, Léovric y était dans cette charge et seul le Roy et une poignée de chevaliers sont rev’nus de c’te bataille et… vous êtes bien rusée, madame, pour me faire cracher le morceau comme ça.

Hélène haussa les épaules, comprenant qu’elle ne soutirerait rien de plus a Baudel pour la journée. Elle se coupa un morceau de viande et rompit un bout de fromage.

— C’était retors de ma part, n’est-ce pas ? admit-elle avec un sourire.

— Sacrement malin, c’est sûr, lui accorda Baudel en se redressant.

— Une dernière chose avant que tu partes…

— Oui ? s’enquit Baudel, méfiant.

— Pourquoi n’entend-on aucun animal ou oiseau par ici ? Tout est si calme en dehors de notre petite compagnie.

— La forêt dort, ma dame. Elle attend, elle attend juste le printemps. Les animaux, à mon avis, c’est juste qu’y s’mettent à l’abri pour passer l’hiver au chaud.

— Oui, ce doit être ça, Baudel. Je te remercie.

— J’suis là pour vous servir, ma dame, termina l’homme d’armes dans une courbette extravagante, avant de se retourner pour repartir vers la mare, où les autres soldats soignaient leurs montures et dévoraient des morceaux de pain dur tartinés d’un peu de gruau.

Hélène le regarda partir, manifestement contrariée de s’être montrée trop insistante. Baudel était peut-être un paysan, mais il était plus intelligent que beaucoup et avait vu clair dans son jeu, qu’elle devait admettre peu habile.

Elle frissonna de nouveau, tandis qu’une caresse spectrale et invisible semblait remonter son échine. Rien ne venait perturber l’air ou le silence surnaturel qui l’entourait, si ce n’étaient les conversations murmurées des soldats de Léovric. La fraîcheur s’infiltrait dans ses fourrures et elle n’aspirait qu’à quitter cet endroit pour se retrouver au château, le petit Beren blotti contre elle pendant qu’elle lui lirait des histoires de chevaliers héroïques affrontant de maléfiques dragons.

Son petit garçon lui manquait et elle espérait que cet étrange rituel de la famille Carrard ne durerait pas trop longtemps.

Hélène ne saisissait pas toute la portée du rite que Léovric était venu accomplir ici, si ce n’était qu’il lui fallait planter un semis devant une pierre gardienne et faire une offrande aux fées.

Apparemment, la pratique remontait à quatre-vingts années plus tôt, à une époque où la légende familiale racontait qu’un ancêtre de Léovric très aimé avait été enlevé par les elfes alors qu’il n’était qu’un garçon et qu’on ne l’avait plus jamais revu. Depuis lors, les Carrard se présentaient à l’orée d’Athel Loren tous les cinq ans pour y perpétuer cette étrange tradition.

Elle savait que Léovric ne pratiquait ces hommages au royaume elfique qu’à contrecœur, mais elle avait également compris qu’il n’était pas question qu’il s’y dérobât, car l’honneur de la famille en serait entaché dans une mesure insoutenable pour un chevalier de Bretonnie.

Elle observait son époux prier et sourit, revigorée par l’amour qu’elle éprouvait pour lui et qui réchauffait son cœur. Elle se remémora les champs escarpés aux alentours de Couronne, où elle avait rencontré Léovric pour la première fois. Elle revit l’image de ce jeune et fringant chevalier errant avec ce fanion à la licorne rouge, qui flottait accroché à sa lance tandis qu’il désarçonnait Chilfroy d’Artenois, une prouesse qu’aucun des chevaliers et ducs réunis pour l’occasion ne pensait voir de leur existence.

Léovric était le favori des dames ce jour-là, toutes prêtes à le voir arborer leur cocarde sur sa lance d’arçon, mais c’était devant elle, Hélène du Reyne, qu’il s’était agenouillé, les cheveux plaqués sur le front par la sueur, un sourire espiègle illuminant son visage.

— Ce serait pour moi un immense honneur si vous consentiez à m’accorder votre cocarde, avait-il déclaré.

— Pourquoi ferais-je une chose pareille ? Avait-elle répondu, s’efforçant d’afficher la distance des grandes dames.

— Ma dame, j’ai désarçonné mon adversaire dans la gloire de la joute ! Nul autre que le duc d’Artenois en personne. Je suis le meilleur combattant de ce tournoi !

— Vous êtes bien arrogant, jeune homme, et ne montrez point l’humilité propre aux chevaliers.

— Ce n’est point de l’arrogance si ce n’est que la vérité, avait-il répliqué.

— Comment puis-je en être certaine ?

— Vous n’avez qu’à me dire comment vous en donner la preuve, ma dame, car je vous aime et je chevaucherai aux confins de la Bretonnie si seulement vous daignez m’accorder un baiser.

— Les confins de la Bretonnie, seulement ?

— Bien sûr que non, j’irai jusqu’en lointaine Arabie et vous ramènerai le plus grand des sultans par la force, si seulement vous m’accordiez de l’intérêt.

— En Arabie, c’est là tout ce dont vous êtes capable ?

— Ce ne sera qu’un début, avait-il enchaîné avec un sourire. Après cela, je voguerai jusqu’aux lointaines jungles de Lustrie et vous rapporterai les trésors de ces dieux païens si vous acceptez de prononcer mon nom.

— Impressionnant.

— Et je n’ai pas terminé. Il me faudra ensuite sillonner le monde entier !

Estimant l’avoir suffisamment taquiné, Hélène s’était mise à rire et lui avait tendu son écharpe en soie bleue bordée de dentelle blanche, avant de déclarer :

— Vous pouvez porter ma cocarde, chevalier. Remportez ce tournoi pour moi et j’envisagerai de vous laisser tenter de me rendre heureuse…

— Comptez sur moi, ma dame ! Je désarçonnerai tous les hommes ici présents si cela peut vous plaire !

Et il s’était exécuté. Léovric avait ce jour-là vaincu tous les chevaliers du tournoi, avant de s’empresser de lui faire la cour avec toute la prévenance et la galanterie dont peut rêver une jeune femme. Ils s’étaient unis à la chapelle du Graal de Quenelles un an plus tard, et dix mois après cela, Hélène lui avait donné un fils vigoureux, qu’ils avaient nommé Beren, en hommage à l’un des compagnons héroïques de Gilles.

Bereri ressemblait tant à son père, fier et animé de l’arrogance des jeunes nobles. Néanmoins, depuis que Léovric était revenu des guerres saintes du nord, et qu’il n’était plus un chevalier errant, mais bien un chevalier du royaume, il ne montrait plus son impétuosité d’antan.

C’était bien entendu ce qu’on pouvait attendre, car les chevaliers du royaume devaient faire preuve de mesure sur le champ de bataille, la fougue du chevalier errant se canalisant pour forger un guerrier dévoué.

Mais ce n’était pas que cela. Hélène connaissait suffisamment son époux pour savoir que quelque chose de plus terrible qu’une simple charge sanglante s’était déroulée durant la guerre qui avait englouti l’Empire.

Qu’était-ce donc qui avait transformé son homme pétulant en ce guerrier mélancolique qui voyait plus volontiers le nuage que le manteau d’argent, la pluie plutôt que les champs gorgés de vie ?

Elle termina son assiette et la posa sur une pierre voisine, prise de nouveau d’un frisson tout le long de l’échine.

« Plus froid qu’une nuit moussillonaise », murmura-t-elle pour elle-même, tandis qu’une douce brise plaintive glissait au-dessus de la dépression.

Hélène se retourna, se demandant si elle imaginait ce bruit qu’elle percevait une nouvelle fois… ces sanglots à peine perceptibles qui tracassaient son cœur maternel. Des larmes spontanées baignèrent les coins de ses yeux alors qu’elle écoutait ce pleureur invisible et que le son pénétrait en elle jusqu’au plus profond de son âme, comprenant que ces gémissements étaient ceux d’un enfant.

Elle se redressa et concentra son attention vers la forêt.

La plainte enfantine lui parvint encore, à la fois triste et plaisante, puis, sans savoir pourquoi, Hélène se mit à marcher vers la lisière de la cuvette. Elle jeta un regard par dessus son épaule et aperçut les hommes d’armes en pardessus jaunes rassemblés au centre de la dépression tandis que Léovric poursuivait ses prières.

Elle envisagea d’attirer l’attention de son époux et des soldats sur ses sons surnaturels, mais avant même que cette pensée ne se précisât dans son esprit, elle se volatilisa comme la brume matinale, pour laisser place à un besoin urgent et lancinant de trouver l’enfant.

Hélène s’extirpa du cratère et toute la majesté de la forêt s’étendit devant elle. Les troncs des gigantesques arbres semblaient pencher vers elle, les branches accablées par le poids des feuilles dorées. Des tas épais de feuilles recouvraient les racines des arbres, frémissant sous la douce brise qui sifflait entre les rameaux, comme une lamentation ancestrale.

Des volutes de brume verdâtre se faufilaient depuis l’orée des bois, mais Hélène n’y prêta pas attention, hypnotisée par la vue d’une fillette agenouillée sous les premiers chênes, vêtue d’une chemise de nuit crème qui lui allait jusqu’aux chevilles. L’enfant lui tournait le dos et le cœur d’Hélène était tout acquis à cette jeune fille aux longs cheveux noirs qui tombaient sur ses épaules et presque jusqu’au sol.

« Oh ! Pauvre enfant…», sanglota Hélène en constatant l’angoisse de la fillette, les pieds verdis par l’herbe et la chevelure encombrée de branches et de brindilles.

Était-ce là ce qu’avait connu l’ancêtre de Léovric ? Avait-il été enlevé enfant et abandonné dans cette morne lande en lisière de la grande forêt d’Athel Loren ? Cette fillette comptait-elle parmi ces malheureux que ravissaient les elfes et qu’on ne revoyait jamais ?

Hélène fit un pas en avant en entendant le tintement de harnais et le hennissement de chevaux derrière elle, et l’idée d’aller chercher de l’aide lui traversa à nouveau l’esprit.

La jeune fille laissa échapper un sanglot déchirant et toutes les tentations, si ce n’était celle de porter secours à cette pauvre enfant, furent bannies de la conscience d’Hélène.

— Bonjour ? M’entends-tu mon enfant ? commença Hélène qui s’avançait encore, malgré la peur croissante qui lui saisissait les entrailles à chaque pas. De vagues lueurs se mirent à vaciller en périphérie de son champ de vision et elle crut percevoir quelques instants la mélodie obsédante d’une peine lointaine.

L’enfant ne répondit pas et malgré elle, Hélène se sentit tendre le bras et dire : « Je t’en supplie…»

Elle posa sa main sur l’épaule de la fillette et sanglota de terreur en sentant la chair flasque comme de la paille imbibée d’eau.

La tête aux cheveux noirs tourna lentement en direction d’Hélène, qui se mit à pleurnicher d’horreur. Ce n’était pas une fillette innocente qui la regardait, mais une terrible créature.

En un instant, la chevelure sombre et épaisse de l’enfant se flétrit pour ne laisser qu’un enchevêtrement de tiges épineuses, tandis que son visage était celui d’une vieille mégère décharnée, pleine de malveillance et de haine. La chemise de nuit quitta le corps de la chose, dont la peau verdâtre se transforma en bois tranchant et les doigts prirent la forme de serres acérées.

La créature de la forêt bondit sur Hélène, les mâchoires et les griffes avides.

Hélène hurla sans répit, les sens assaillis de douleur et de sang.


 

 

II

Le hurlement déchira l’air matinal, saisissant chaque homme près de la mare jusqu’à la moelle. Léovric se releva d’un bond et fit tourner son épée dans la paume de sa main pour la brandir devant lui. Il s’aperçut aussitôt qu’Hélène n’était pas visible et qu’une brume verdâtre léchait le sommet de la cuvette.

— Hélène ! cria-t-il en courant vers son cheval.

Les hommes d’armes étaient paralysés de peur par l’aura verte qui s’accumulait en haut de la dépression, ces volutes serpentines qui rampaient dans leur direction. Un autre gémissement profond, terrible d’angoisse, vrilla leurs oreilles et brisa le sort. Les soldats accoururent vers leurs montures et rassemblèrent leurs armes.

Léovric mit son pied dans l’étrier et fut en selle en un instant. Il donna un violent coup d’éperon et son hongre entama l’ascension. Une terrible peur le saisit au ventre, brûlante et impérieuse. Il hurla de nouveau le nom d’Hélène tandis que son écuyer avait du mal à le rattraper et que sa bannière rouge et or claquait frénétiquement.

La brume verte se mit à étinceler et Léovric murmura une prière de protection adressée à la Dame, tandis qu’il s’enfonçait avec Taschen dans ce halo. Des rires malveillants l’assaillaient de tout côté, ainsi qu’une étrange mélodie qui semblait provenir d’un carillon de glace.

— Dépêchez-vous, bon sang ! hurla-t-il, regardant par dessus son épaule pour s’assurer que ses hommes suivaient. Votre dame est en danger ! Hâtez-vous !

Son épée présentait une lueur spectrale. La lame tranchait la brume et Léovric sentit le sol se niveler sous les sabots de son cheval. Au loin, il pouvait distinguer le contour sombre de la forêt, les troncs noueux des chênes semblant serrer les rangs tandis qu’il chargeait vers la source des cris.

— Hélène ! hurla-t-il, faisant tournoyer sa monture en bordure de forêt. Hélène ! Vous m’entendez ?

Léovric entendit le claquement étouffé de sabots et se retourna pour voir que Baudel et les hommes d’armes se hâtaient vers lui.

— Dispersez-vous ! beugla-t-il. Parcourez la lisière de la forêt et ne vous arrêtez pas tant que vous ne l’aurez pas trouvée !

Baudel acquiesça d’un geste, mais avant d’entamer la recherche, tous entendirent un autre cri, au-delà des premiers arbres, cette fois-ci. Léovric fit une nouvelle fois volte-face et sentit sa chair se glacer en entendant le bruit du sang frais qui éclabousse un tronc d’arbre.

— Non… murmura-t-il. La forêt l’a prise.

— Attendez, mon seigneur ! cria Baudel alors que Léovric dirigeait sa monture vers les arbres enveloppés de brume. On peut pas rentrer là-d’dans.

— Il le faut, hurla Léovric. Au nom de la Dame, je vous ordonne de me suivre.

Les soldats furent assaillis par le doute et la crainte, leur loyauté envers le chevalier s’opposant à leur terreur viscérale du royaume des fées. Une vague de rires pétillants, promesse de sinistres réjouissances, déferla dans la brume. Les chevaux se mirent à frapper des sabots, les yeux écarquillés d’effroi et les oreilles rabattues contre le crâne.

Léovric gronda de colère et planta les éperons dans les flancs du hongre, avant de s’enfoncer dans Athel Loren.

Derrière, il pouvait entendre les exhortations de Baudel : « Allez, les gars ! Dame Carrard a b’zoin d’nous et vous allez la laisser mourir ? Z’êtes des Bretonniens ou des chiens d’égout ? Allez, on y va ! »

Piqués au vif, la plupart des hommes d’armes suivirent Baudel, mais certains reculèrent, tirant sur la bride de leur monture pour s’éloigner, les yeux brûlant de larmes de honte et de terreur.

Léovric chargeait à travers la forêt, sans se soucier du danger. Il crut voir un bout d’étoffe écarlate un peu plus loin et s’enfonça dans les ténèbres de ces bois en criant une fois de plus le nom de son épouse.

— Baudel ! appela-t-il en indiquant une direction de la pointe de son épée. À gauche ! Va à gauche !

Il n’y eut aucune réponse et Léovric se retourna sur sa selle, prêt à réprimander ses soldats, mais sa mâchoire se referma quand il comprit qu’il était seul. Il pouvait à peine distinguer les silhouettes spectrales et vagues de cavaliers de l’autre côté des arbres. Des rires résonnèrent, ainsi qu’un puissant bruissement de feuilles sous l’action du vent, et Léovric fit pivoter sa monture pour repérer la source de ce bruit.

Il crut de nouveau apercevoir une étoffe écarlate et pressa son cheval. Il passa entre les arbres, avant de surgir dans une clairière au centre de laquelle un arbre mort tenait en équilibre sur un roc fendu. Des sabots avaient labouré le sol et une lance brisée reposait dans la boue.

— Hélène ! cria Léovric, alors qu’il venait de nouveau d’apercevoir du tissu rouge. Il fit sauter son destrier par dessus un massif de ronces, pour atterrir sur un vieux chemin, puis il chargea à travers un bosquet de conifères, avant d’émerger dans une nouvelle trouée, semblable à la précédente.

Non… pas juste semblable, comprit-il en voyant le même arbre mort et la même pierre fendue. Comment avait-il pu tourner en rond ? Il entendit d’autres claquements de sabot, puis un cri, d’homme cette fois, suivi d’un gargouillis d’agonie.

Le bruissement des feuilles se faisait de plus en plus intense, comme si une tempête balayait la forêt, mais Léovric ne voyait rien.

— Hélène ! Où êtes-vous ?

Sa fureur et sa terreur n’avaient pas cessé de croître. Léovric sortit une nouvelle fois de la clairière, mais par un autre chemin, en direction des bruits de bataille. Les ronces s’agrippaient sur son passage, déchiraient son caparaçon, tandis que les branches semblaient se resserrer pour l’empêcher d’avancer, mais il se frayait une voie du tranchant de l’épée.

Il arriva dans une autre clairière, différente cette fois, juste à temps pour voir deux de ses hommes arrachés de leur selle par des assaillants invisibles, avant d’être traînés dans les buissons.

Léovric chargea en hurlant.

— Montrez-vous, maudites créatures ! Combattez dignement !

Les taillis se mirent à trépider violemment et l’un des hommes d’armes en sortit en rampant, un masque de terreur et de sang à la place du visage. Une chose verte et blanche comme la neige se dressa dans le dos du soldat et Léovric laissa échapper un cri en voyant cette face de sorcière surmontant une masse grouillante de branches, de mousse et d’herbe. Des griffes acérées frappèrent l’homme, qui hurlait tandis qu’on le mettait en pièces.

Léovric s’avança, abattant son épée sur la tête de la sorcière. Sa lame frappa en plein crâne, mais aussi promptement que du vif-argent, la furie se dématérialisa, sa silhouette s’évanouissant tandis que les branches et les feuilles reprenaient leur aspect ordinaire.

Le chevalier se retourna pour frapper de nouveau, mais une chose caquetante venait d’atterrir sur sa selle et lacérait vigoureusement le dos de son armure. Ses narines furent assaillies par l’odeur rance de la mousse hivernale, l’humidité écœurante du sol froid. Des cheveux plats comme ceux d’un cadavre flagellaient son armure.

Il eut un haut-le-cœur et donna un coup de coude en arrière, pour entendre le bris du bois alors qu’une autre créature de branches et de chair verdâtre surgit des broussailles.

Son cheval se cabra et frappa comme le destrier qu’il était, ses sabots de métal heurtant la créature qui lui faisait face dans un fracas boisé. Le monstre ne laissa qu’un tas de feuilles et de boue, et l’odeur nauséeuse de la sève.

— Lâchez-moi ! hurla-t-il en frappant encore du coude, tandis que les griffes acérées se glissaient dans les articulations de son armure pour en percer les mailles. Le sang coulait le long de sa jambe alors qu’il inversait la prise de son épée pour atteindre sous son aisselle la créature humide et végétale qui lui lacérait le dos.

Son adversaire brailla de rage, avant de chuter à terre. C’est alors que Baudel arriva dans la clairière, quelques hommes à sa suite. La peur était visible sur leurs visages, mais Léovric ne prit pas le temps de leur parler, faisant pivoter Taschen pour se retrouver face à son agresseur.

La créature de branches bondit, le visage animé par la haine, et Léovric la trancha en deux en plein vol. Elle explosa dans une déflagration de sève, de bois et de feuilles, puis une boule de lumière jaillit de la dépouille pour se précipiter dans les arbres.

Léovric releva son ventail et cria :

— Baudel ! Des traces de mon épouse ?

— Non ! Y faut qu’on sorte d’ici. Je sais pas combien de gars on a perdu, déjà !

— Non ! Je ne partirai pas sans elle, gronda Léovric. Suivez-moi, elle ne peut pas être bien loin.

Sans attendre de voir si ses hommes le suivaient, Léovric repartit au galop, le désespoir déferlant dans ses veines. Il s’enfonçait sans retenue dans les profondeurs de la forêt, talonné de près par les rires hystériques des sorcières des bois. Des lueurs tournoyaient et bondissaient d’une cime à l’autre, tandis que des brumes étincelantes continuaient de jalonner son chemin.

Léovric eut envie de pleurer de frustration, tandis que la forêt refermait son collet. Où était-elle ? Il était bien incapable de dire dans quelle direction il l’avait…

Il crut encore voir une étoffe rouge et poussa une fois de plus sa monture écumante. Il déboula sur le chemin envahi par la végétation, pour se retrouver encore dans la clairière avec son arbre et son rocher familiers.

— Ma Dame ! sanglota-t-il. Je vous en supplie, non !

Il s’affaissa sur l’encolure de son hongre, ses espoirs de retrouver Hélène s’évanouissant à chaque instant. Quelles étaient ses chances, alors que la forêt entière était liguée contre lui.

Il rejeta ces pensées défaitistes avec rage. N’était-il pas un chevalier de Bretonnie, qui avait juré de perpétuer les traditions les plus nobles ? Un chevalier n’abandonnait jamais, pas plus qu’il ne se laissait aller au désespoir, surtout quand il s’agissait de secourir une damoiselle ou une dame.

Il se redressa sur sa selle, tandis que Baudel et six hommes le rattrapaient enfin. Tous portaient des marques de lutte et leurs pardessus jaunes étaient souillés de sang et de boue. La terreur s’inscrivait sur chaque visage et leur désir de fuir la forêt était manifeste. La bannière de Léovric flottait encore, mais celui qui la brandissait pleurait d’angoisse.

— Déployez-vous en ligne ! ordonna Léovric. Nous allons quadriller cette partie de la forêt.

— Ça ne sert à rien, mon seigneur, dit Baudel. C’est impossible, les arbres nous embrouillent à chaque pas !

— Je sais, coupa Léovric. Mais nous n’avons pas d’autre choix.

— Nous pouvons vivre, objecta Baudel en regardant un filet de soleil qui filtrait à travers les arbres qui menaient vers la lande à l’orée de la forêt.

— Non, nous restons. Je ne l’abandonnerai pas.

— Alors nous restons aussi, conclut Baudel, résigné.

À l’instant où il prononça ces paroles, le filet de lumière fut comme arraché par les branches et tout redevint sombre et froid. Léovric apprêta son arme, tandis que montait tout autour d’eux le caquètement des créatures des bois, le craquement des branches qui se transformaient en formes terribles et le bruissement des feuilles qui se faisait plus assourdissant à chaque seconde.

— En route ! cria Léovric alors que les créatures étaient sur le point de frapper une nouvelle fois.

Les monstres de racines et de branches jaillirent du sol et émergèrent du tronc des arbres avec une lueur verte surnaturelle. L’écorce épaisse, les yeux noirs et malicieux, ils tailladaient les Bretonniens avec une rage implacable. Léovric trancha le membre noueux de l’une des créatures, libérant une gerbe de sève.

La chose hurla de furie et son autre bras s’écrasa lourdement sur le plastron du chevalier, qui grogna de douleur comme s’il avait reçu un puissant coup de lance d’arçon. Il manqua de perdre l’équilibre et serra la bride de toutes ses forces pour éviter d’être désarçonné, avant de ramener la lame de son épée en frappe de revers pour trancher net la tête de la créature.

Il fit le tour des autres monstres, juste à temps pour voir choir son étendard. L’adolescent se dressa sur sa selle en hurlant de terreur. De longues serres effilées plongèrent dans son poitrail, puis traînèrent la dépouille dans les hautes branches dans un gémissement funeste.

Léovric se hâta pour rattraper la bannière, puis il en logea la base dans l’étrier normalement prévu pour la lance d’arçon.

— Carrard ! beugla-t-il, tandis que le sol semblait prendre vie sous les sabots de Taschen. Ce dernier se déplaça agilement sur le côté, juste avant que n’émergeassent des racines et des plantes grimpantes aux épines assoiffées.

Un autre homme fut désarçonné et des lueurs dansantes enveloppèrent son corps au milieu des rires moqueurs. Des formes changeantes virevoltaient au cœur de ces lumières : des diablotins, des démons et de minuscules chevaliers fantomatiques. La monture de Baudel traversa la masse de créatures végétales, frappant de sa lance et proférant des obscénités à l’adresse de ses ennemis.

Léovric poussait son cheval en avant, accourant à l’aide de Baudel. Une branche s’abattit sur lui, frappant le ventail de son heaume comme on sonne la cloche.

Le chevalier vit les étoiles tournoyer autour de lui et sentit la hampe de la bannière lui échapper alors qu’il luttait pour ne pas perdre connaissance. Sa tête vibrait encore sous la force de l’impact et le goût du sang envahissait sa bouche, mais il serra les dents et tint bon. Il y voyait mal, car son ventail était déformé, et décida donc de s’en passer.

Quelque chose se laissa tomber sur lui dans un rire suraigu et il sentit des mains griffues et humides lui transpercer la chair. Enjambant l’encolure de Taschen, se tenait une créature à la peau verdâtre, dont les traits ondoyaient comme de la cire en fusion, passant en un battement de cils d’une jeune fille à la beauté insolite à une immonde mégère ridée. La créature était hilare, mais son rire n’exprimait que la haine et l’amertume.

Léovric frappa la sorcière au visage avec son heaume et les rires firent place à un couinement de rage de la créature qui tombait de cheval. Mais il était déjà trop tard. Baudel était à terre, éventré, et ses tripes se répandaient sur le sol forestier. Les yeux du fidèle homme d’armes étaient vitreux, sans vie.

— Non ! hurla Léovric, tandis que les branches le tiraient dans les airs et qu’il sentait sa selle lui glisser entre les jambes, avant de s’écraser en travers de l’arbre mort.

Il poussa un cri en sentant céder au moins une côte, puis il roula sur le sol humide, luttant contre la douleur.

— Pardonnez-moi Hélène, soupira-t-il. Je n’ai pas su vous protéger…

Un éclair coloré attira son attention et il tendit le bras pour attraper de son gantelet ensanglanté une écharpe de soie bleue, brodée de dentelle blanche, qui reposait sur le solde feuilles.

— Hélène…

Léovric rugit de colère et serra le foulard dans son gantelet, puis il se redressa pour faire face à plus d’une dizaine de monstres forestiers, ces mégères sautillantes et ces spectres sans visage, entourés de feux follets pleins de malice. Son cheval hennit de terreur et galopa jusqu’à lui, les naseaux dilatés par l’effroi.

Il se redressa dans la douleur, particulièrement lancinante à l’endroit où les côtes avaient rompu. Le sang ruisselait sur sa jambe et le coup porté à la tête lui donnait des vertiges et la nausée.

— Mon nom est Léovric Carrard ! Je suis chevalier du royaume et guerrier de Bretonnie ! Vous allez voir ce qu’il en coûte d’envoyer un chevalier de Bretonnie au trépas !

Il leva son épée en salut, jusqu’à ce que les quillons arrivent à hauteur de menton, et posa ses lèvres sur la lame.

— Pour Quenelles, pour le Roy et pour la Dame ! rugit-il.

Mais avant qu’il ait fait le moindre pas, les créatures sifflèrent en reculant devant une lueur croissante qui glissait au milieu des arbres. Elle se dirigeait droit vers la clairière trois fois maudite et Léovric éprouva un accès d’espoir en distinguant la silhouette d’une femme au cœur de la lumière.

La Dame du Lac venait-elle à son secours ?

Les malveillantes bêtes de la forêt se repliaient devant la lueur, mais tandis que s’approchait cet être de lumière, Léovric put voir qu’il ne s’agissait pas de la Dame, mais probablement d’une elfe. Elle se déplaçait à travers bois sans le moindre effort, les racines et les branches s’écartant pour la laisser passer.

Elle portait une longue robe en soie dorée, décorée de runes elfiques. Des banderoles bleues et vertes virevoltaient autour d’elle, comme mues par une force invisible. Sa chevelure avait la teinte du cuivre en fusion et ses tresses entremêlées de feuilles et de gemmes étaient élégamment liées par des broches d’argent au-dessus de ses oreilles pointues. Elle posa ses grands yeux en amande sur Léovric et le chevalier perçut un immense et terrible pouvoir en cette sorcière elfe.

Elle portait un long bâton de branches entrelacées, dont le sommet était sculpté en forme d’œil. Les créatures de la forêt s’écartèrent à son passage. Malgré la puissance manifeste de l’ensorceleuse, les spectres sylvestres n’étaient pas terrifiés, leur malice et leur colère au contraire attisées par la privation du meurtre.

Derrière l’elfe, Léovric devinait un grand nombre de silhouettes, mais chaque fois qu’il tentait d’en distinguer une, elle se fondait avec l’environnement, au point de le faire douter d’avoir vu quoi que ce fut. Était-ce la courbe d’un arc, le reflet du soleil sur une pointe de flèche ?

Alors c’était cela… c’était par eux qu’allait frapper la mort.

On pouvait faire confiance à un elfe pour bien achever le travail.

Bien que le code chevaleresque lui interdît de s’en prendre au beau sexe, Léovric savait que celle qui se tenait en face de lui n’était une femme ordinaire, mais bien une elfe immortelle, investie de terribles pouvoirs magiques. Il sortit l’écharpe d’Hélène, cette même cocarde qu’elle lui avait confiée sur les terrains de joute de Couronne, et l’enroula autour de la garde de son épée.

Léovric se mit à hurler de rage et de désespoir, puis chargea droit sur l’elfe, la douleur et l’angoisse insufflant une force renouvelée dans ses membres. L’enchanteresse ne bougea pas, mais les créatures sylvestres bondirent en avant au moment où il déclencha sa course.

La vue obscurcie par les larmes, le chevalier visa la tête de l’elfe.

Des brandons de feu glacial jaillirent de l’impact retentissant. Léovric secoua la tête, pour évacuer l’aveuglement, et s’aperçut que son coup avait été intercepté par une autre lame, à la teinte clair de lune. L’arme avait la forme d’une longue feuille d’arbre et était gravée de complexes motifs en spirale.

Le Bretonnien parcourut toute la longueur de la lame des yeux, remonta jusqu’aux feuilles entrelacées des quillons, puis à la main gantée qui la tenait.

Léovric fut envahi par une sensation piquante de magie et détourna vivement son regard de l’épée vers le guerrier qui la maniait ; une magnifique silhouette montée sur un cheval à la crinière de feu, vêtue de plaques de la tête aux pieds, d’une armure ciselée et décorée comme celle d’un chevalier bretonnien. Dans son autre main, cet étrange chevalier portait une bannière de soie crème, frappée d’un blason que Léovric ne reconnut pas ; un dragon écailleux de couleur jade, surmontant un chêne en fleur.

L’armure de ce chevalier était ancienne, voire antique, et sévèrement endommagée. Plusieurs sillons parallèles marquaient son plastron en diagonale, et ses brassards comme sa cuirasse paraissaient calcinés par une substance corrosive. Les différentes parties de l’armure semblaient en outre dépareillées. Le casque était d’une conception inconnue de Léovric et les épaulières avaient manifestement subi de nombreuses réparations.

Malgré cela, le chevalier était entouré d’une terrifiante aura de puissance, à peine perceptible, mais immanquable. Quelque sorcellerie animait les yeux verts qui luisaient derrière le ventail. Pourtant, bien qu’ils exprimassent une puissance indéniable, Léovric n’y percevait aucune malice, mais une grande pureté et une tristesse accablante.

Quel genre de chevalier pouvait monter un tel cheval ? Ce destrier à la robe d’un blanc immaculé, à la crinière d’un bronze ardent comme si des flammes émanaient directement de la superbe encolure de l’animal. Ses membres étaient à la fois puissants et élégants, comme sculptés dans le marbre.

Léovric savait comme tout chevalier reconnaître une belle monture et, si son hongre bretonnien était doté d’une endurance et d’une force rares, il avait devant lui un animal elfique, une bête dont la beauté, la force et la grâce étaient brutes et sauvages.

Ce chevalier était-il… ? Était-ce possible… ?

Un chevalier du Graal, l’un des rares vertueux qui étaient partis en quête du divin calice, guidés par les visions de la Dame du Lac jusque dans des contrées lointaines pour y vaincre le mal, porter secours aux indigents et prouver la pureté de leur cœur sur le champ de bataille. Si tel était le cas, ce chevalier avait bu au Graal, bénédiction et honneur suprêmes au service de la Dame.

Un chevalier du Graal… un saint parmi les hommes, un guerrier incomparable qui avait occis de nombreux monstres de légende, combattu dans d’innombrables guerres, vaincu les plus effroyables adversaires. Un chevalier doté de pouvoirs inaccessibles aux mortels.

Léovric ouvrit la bouche pour parler, mais la silhouette montée secoua la tête.

Le Bretonnien tituba sous la force d’une vague de vertige, tandis que s’approchaient les créatures de la forêt, galvanisées par la faiblesse de leur proie.

Sans signe apparent à l’adresse de son destrier, l’étrange chevalier s’interposa entre Léovric et les mégères sifflantes. Leurs formes noueuses et avides reculèrent.

Léovric s’appuya contre l’arbre mort, témoin de l’aura d’autorité que dégageait le guerrier. Il lui semblait que le mystérieux chevalier était entouré d’un halo doré, mais il ne pouvait en être sûr, car la perte de sang et la douleur lui obscurcissaient la vue et menaçaient de le soustraire à la vie.

— Nous ne sommes pas vos ennemis, chevalier, murmura une voix mélodieuse à son oreille.

Il cria alors de surprise. L’enchanteresse était à côté de lui, précédant un cortège d’elfes aux traits féeriques, portant de longs arcs à revers. Bien que le sol fût recouvert de feuilles mortes, ils s’étaient approchés sans faire un bruit.

Vêtus de nuances de vert et de roux, ils se fondaient parfaitement avec l’environnement. Ces elfes qui portaient l’épée au fourreau le regardaient avec condescendance.

Chacun avait les cheveux tressés et mêlés de feuilles, attachés par des bandelettes de cuir. La peau de leur visage en forme de cœur était presque translucide et décorée de tatouages sinueux.

Léovric tenta de brandir son arme, mais cette lame d’habitude si légère lui parut aussi lourde qu’un espadon.

— Non… murmura-t-il, en tombant à genoux. Hélène !

L’ensorceleuse elfe jeta un regard en direction de la forme imposante du chevalier du Graal, qui d’une voix profonde, intense et pleine de tristesse demanda :

— Nous arrivons encore trop tard ?

— Oui, admit l’elfe. Mais peut-être pouvons-nous encore…

— Épargnez-moi ces platitudes, coupa le chevalier en s’éloignant sur sa monture. Je les connais par cœur.

— Quand vous reverrons-nous ? implora l’enchanteresse.

— Vous le savez bien, Naieth, lui répondît le guerrier, avant de disparaître dans les bois sans ajouter un mot.

Léovric assistait hébété à la conversation. Il sentit ses membres envahis d’une étrange léthargie lorsque l’elfe posa de nouveau sur lui son regard soucieux. Les archers se mirent en cercle, arc en main et flèche grise encochée.

Sa voix était mélodieuse et cadencée, entêtante. Ses paroles coulaient comme du miel.

— Léovric, sois le bienvenu dans le royaume sylvestre d’Athel Loren. Mon nom est Naieth et je t’attendais depuis très longtemps.


 

 

III

Des embruns cristallins emplissaient l’air. Le rugissement de la cascade giflant la roche étouffait les cris lointains des aigles et les appels des loups qui avançaient à pas feutrés dans le soir. La cataracte creusait un profond sillon dans l’à-pic et terminait sa course dans une clairière et son lac, où les flots dessinaient de vastes ondes. Deux silhouettes nues s’étreignaient, tandis que deux montures elfiques s’abreuvaient sur la berge.

Morvhen Éadaoin serrait fort son amant, Kyarno Daelanu. La douceur du contact de ces deux peaux d’albâtre lui conférait une sensation exquise. Les deux elfes étaient élancés et gracieux. Une langueur élégante accompagnait leurs mouvements amoureux au bord de l’eau. Une fine brume enveloppait leurs corps luisants enchevêtrés jusqu’à ce qu’enfin, Kyarno laissât échapper un long soupir et roulât sur le côté, un sourire de contentement venant plisser ses traits juvéniles.

Il se mit sur le dos, un bras replié derrière la tête et elle se blottit contre lui, jouissant de la lueur nocturne qui se déversait comme de l’or en fusion par la cime des arbres. Des éclats lumineux affluaient entre les branches pour s’agiter comme des lucioles sur la surface miroitante du lac, dans une chorégraphie libre et joyeuse.

Morvhen enroula son bras sur la poitrine de Kyarno et murmura :

— C’était merveilleux…

— Oui, convint Kyarno. Je ne suis pas un expert, mais tu avais l’air d’apprécier.

— Oh ! Je te trouve tout à fait à la hauteur, mon amour, lui sourit Morvhen, enjambant son amant avant de se pencher pour l’embrasser.

Ils firent de nouveau l’amour, pour finir couchés sur le dos, côte à côte, tandis que le soleil disparaissait derrière les arbres et qu’un doux clair de lune baignait la trouée. On pouvait entendre des chants lointains, colportés par les vents chauds du nord.

La main de Morvhen remonta sur le torse glabre et soyeux de Kyarno pour aller jouer avec ses tresses humides et noisette, puis elle se pencha pour lui embrasser le menton. Il avait les traits anguleux, comme s’ils étaient ciselés dans la pierre, mais il y avait dans ses yeux une douceur que la plupart des gens ne remarquaient pas, préférant n’y voir que la jeunesse arrogante et insouciante qu’on lui prêtait la plupart du temps. Des tatouages sinueux parcouraient son cou et son poitrail, s’enroulant comme des serpents sur les muscles sculptés de ses épaules.

Même reposé, elle sentait en Kyarno cette tension enfouie, qu’elle ne pouvait jamais vraiment dissiper. Kyarno était un amant tendre et généreux, mais elle savait qu’une parcelle de son être restait à conquérir.

— Je crois qu’il n’est plus la peine d’espérer me ramener à Coeth-Mara avant la tombée de la nuit… annonça Morvhen.

Kyarno sourit et, passant la main dans la superbe chevelure noire de sa bien-aimée, il lui embrassa le front.

— Ce n’est pas ma faute, protesta-t-il.

— Tiens donc ? rit-elle. Je crois pourtant me rappeler que c’est toi qui as voulu faire halte à l’étang Miroitant « pour se reposer ».

— C’est vrai, mais ce n’est pas moi qui ai proposé une petite baignade, si ?

— Tu diras ça à mon père, répondit Morvhen, qui regretta aussitôt ses paroles en le sentant se crisper sous ses doigts.

— Tu crois qu’il écoutera ? répliqua Kyarno. Ou qu’il lancera de nouveau le Cerbère Hivernal à mes trousses pour me chasser de Coeth-Mara ?

— Je suis désolée, répondit Morvhen en s’appuyant sur le coude pour regarder son bien-aimé dans les yeux. Oublie ce que je viens de dire.

— Comment le pourrais-je ? Sa réprobation plane comme une ombre au-dessus de tout ce que nous avons, Morvhen. Tu sais aussi bien que moi qu’il ne m’acceptera jamais.

— Non, admit Morvhen, affligée. Mais les choses peuvent changer.

— Comment ?

— Je ne sais pas, mais il ne faut jamais perdre l’espoir. Ne le juge pas trop sévèrement, il a un devoir envers les siens et…

— Et je n’en fais pas partie, je sais, coupa Kyarno, acerbe.

Je ne suis rien d’autre qu’une source d’ennuis.

Morvhen soupira et tendit la main pour caresser le front de Kyarno. Elle sentit la colère et l’amertume qui l’empoisonnaient aussi sûrement que le sang coulait dans ses veines. Elle posa ses lèvres sur l’angle de sa mâchoire et passa sa main dans ses cheveux, apaisant lentement la tension par ses douces caresses et ses baisers de plumes.

La lune s’élevait dans le ciel nocturne et Morvhen sentait la colère de Kyarno se dissiper, pour laisser place à l’amour qu’elle le savait éprouver pour elle. La tristesse l’étreignait au fur et à mesure qu’elle réalisait qu’il avait raison ; son père n’accepterait jamais Kyarno tel qu’il était. Il y avait chez lui une audace presque sauvage qui dérangeait profondément le maître du domaine elfique de Coeth-Mara. Le seigneur Aldaeld de la fratrie Éadaoin avait un devoir sacré de protection de son peuple et de la forêt d’Athel Loren, deux entités dont Kyarno ne faisait pas partie, malgré sa volonté apparente.

Des lueurs virevoltaient au-dessus de leurs têtes, comme autant d’étoiles filantes riant dans les ténèbres des cieux. Les deux tourtereaux restèrent couchés sans mot dire pendant quelque temps, jusqu’à ce Kyarno rompît ce silence gêné.

— Pardonne-moi, dit-il enfin. Je n’étais pas en colère contre toi.

— Chut… murmura-t-elle. Cette nuit est trop belle pour être gâchée par quelques mots égarés.

— Non, c’est toi qui es trop belle, corrigea Kyarno en prenant le visage de Morvhen entre ses mains par la gracieuse courbe de sa mâchoire tout en se plongeant dans ses yeux saphir. Je sais ce que les autres pensent de moi et ils n’ont pas tort, mais quand je suis avec toi… je ressens ce calme, cette paix. Je ne veux pas que cette sensation disparaisse.

— Je sais, je sais, chuchota Morvhen en le serrant très fort, consciente que ses désirs étaient comme des rêves, éphémères et vains, mais n’ayant pas le cœur de lui dire. Tu as vu ce que Naieth et les forestiers ont rapporté ? demanda-t-elle pour changer de sujet. Un humain.

— Oui. Mais les raisons qui l’ont poussée à le faire me dépassent. Elle causera la perte des Asrai avant moi.

Morvhen n’ajouta rien, ne connaissant que trop bien la rancune que Kyarno éprouvait pour Naieth.

— Pourquoi ne l’ont-ils pas tué, tout simplement ? continua Kyarno. L’humain a pénétré dans notre forêt et les forestiers auraient dû l’abattre.

— Le tuer ? Allons, ce n’est qu’un humain, quel tort peut-il nous faire ?

— Tu ne comprends pas. Il suffit d’un pour que d’autres suivent. C’est ainsi qu’ils fonctionnent.

— Peut-être, mais c’était un de ces guerriers à cheval des contrées de l’ouest et ils n’ont pas l’habitude de venir par ici. Pense aux terres lointaines qu’il a peut-être traversées, aux choses qu’il a pu voir !

— Pourquoi s’en soucier ? demanda Kyarno. Qu’y a-t-il à trouver au-delà d’Athel Loren, si ce n’est nos ennemis ? Non, nous ferions bien mieux de ne pas nous occuper des humains.

Morvhen s’assit et s’étira comme un chat, puis passa les mains dans sa chevelure pour en faire une longue queue-de-cheval avec une lanière de cuir.

— Tu n’as pas envie de savoir pourquoi elle l’a ramené ?

— Non, répondit Kyarno en secouant la tête. Et tu ne devrais pas t’en soucier. Ton père ne te laissera pas fréquenter un humain.

Morvhen rit et lui lança un regard plein de sous-entendus :

— Comme s’il m’avait laissée te fréquenter.

— C’est différent. Aldaeld ne m’apprécie pas, mais il abhorre les humains.

Morvhen haussa les épaules, puis passa sa jambe sous ses hanches pour se relever délicatement. Elle commença à réunir sa longue robe ocre et ses bottes en daim. Son corps séchait sous la brise chaude tandis que Kyarno ramassait également ses vêtements.

— Moi, en tout cas, je parlerai à l’humain, pour en apprendre sur ses terres et sa vie, annonça Morvhen qui enfilait sa robe et ses bottes. Je veux entendre ses aventures dans des royaumes lointains, contre les monstres et les armées des Sombres Dieux ! Je veux qu’on me parle de contrées avec de hautes montagnes, des océans d’un bleu profond et des déserts sans fin. Un désert, tu imagines ? Un paysage sans arbre et sans verdure qui s’étend plus loin que l’horizon et ne finit jamais.

— Quelle horreur, commenta Kyarno. Pourquoi voudrais-tu te rendre dans un tel endroit ?

— Ce n’est pas que je veuille y aller, mais je souhaite tout savoir sur les déserts.

— Prends garde à tes souhaits, Morvhen, avertit Kyarno qui ajustait ses vêtements et faisait signe à sa monture.

Il glissa son arc dans un étui en cuir huilé et boucla son ceinturon, tandis que son cheval posait son museau sur son épaule.

— Tu risques de ne pas aimer ce que tu entendras ; conclut-il.

Le sérieux de Kyarno fit rire Morvhen, qui sauta délicatement sur le dos de son cheval, dont la croupe était peinte de motifs en spirale et la queue entremêlée de guirlandes de feuilles.

Elle joua avec sa crinière argentée et dit :

— Nous devrions repartir pour Coeth-Mara. Le Cerbère Hivernal partira me chercher furibond avant que mon père ne remarque que je n’y suis pas.

Kyarno acquiesça, une sombre expression marquant une fois de plus ses traits à la seule mention de son oncle et de la perspective du retour à Coeth-Mara. Il bondit sur son cheval, s’approcha de Morvhen et se pencha pour l’embrasser. Il glissa sa main chaude dans le cou de sa belle, l’attirant vers lui jusqu’à ce que leurs lèvres se rencontrent.

Ils s’embrassèrent longuement et tendrement, jusqu’à ce que Kyarno se redressât à contrecœur, sa main toujours posée sur la nuque de Morvhen. Il se pencha pour que leurs fronts se touchassent et implora :

— Quand te reverrai-je ?

Morvhen ouvrit la bouche, mais une voix stridente éclata à l’orée de la clairière.

— Tu ne la reverras pas ! J’aurai ta peau avant !

Kyarno eut une sorte de gémissement et se retourna pour voir Cairbre, le Cerbère Hivernal, champion du seigneur Aldaeld Éadaoin, arriver au galop dans la trouée. Le guerrier de la Garde Éternelle portait une armure de bandes dorées, avec une cape de plumes et de feuilles grises drapée autour d’une épaule. Son casque de bronze était conique et caréné, et présentait un lustre somptueux.

Dans une main, il tenait une lance à la fine hampe, dont chaque extrémité arborait des lames d’un blanc opalescent marqué de spirales et de sillons.

— Cairbre, Kyarno s’apprêtait à m’escorter jusqu’à Coeth-Mara, intervint Morvhen tandis que le Cerbère Hivernal s’avançait vers elle, les traits tirés par une colère à peine contenue sous son casque de bronze.

— Vous savez qu’il ne peut être ici avec vous, ma demoiselle, répondit Cairbre sans jeter le moindre regard en direction de Kyarno. Comment puis-je vous protéger si vous persistez à vous conduire de la sorte ? Votre père a été très clair quant à votre liaison avec mon neveu. Que fait-il avec vous ?

— Je suis là, mon oncle, vous pouvez me le demander directement, gronda Kyarno.

La lance de Cairbre sembla disparaître l’espace d’un instant et Kyarno se trouva désarçonné par le plat de l’une des lames qui venait de lui frapper la tempe. Projeté dans les airs, il se rééquilibra tel un chat pour atterrir sur ses pieds, une flèche encochée et une colère meurtrière dans les yeux.

— Kyarno, non ! cria Morvhen, tandis que Cairbre secouait la tête.

— Maudit oncle, je vous transpercerai la gorge avec cette flèche ! hurla Kyarno.

— Ne fais pas l’idiot, mon garçon, personne n’est aussi stupide, pas même toi.

Les deux elfes soutenaient leurs regards respectifs et leur lien de parenté n’en était que plus manifeste. Mais alors que le Cerbère Hivernal était tempéré par l’âge et les batailles, le visage de Kyarno était encore embrasé par les flammes et l’instabilité de la jeunesse.

— Cessez ces absurdités ! adjura-t-elle, la voix empreinte de la noble autorité de sa lignée. Le sang ne coulera pas aujourd’hui. Cairbre, ramène-moi à Coeth-Mara, je veux rentrer au domaine de mon père.

— Selon votre désir, ma demoiselle, acquiesça Cairbre en tournant le dos à son neveu.

Le Cerbère Hivernal guidait le cheval de Morvhen vers la lisière et Kyarno abaissa son arc. Morvhen vit le feu s’estomper dans ses yeux, la colère laissant place à la tristesse. Elle voulut s’approcher de lui, pour lui glisser un mot d’espoir, mais elle savait que Cairbre ne la laisserait pas faire. Ce dernier avait beau la couver depuis son enfance, il restait avant tout le champion de son père.

Juste avant de s’enfoncer dans les arbres, Cairbre se retourna et cria en direction de Kyarno :

— Tu ferais bien de rentrer à Coeth-Mara toi aussi, mon garçon. Le seigneur Aldaeld souhaite s’entretenir avec toi.

— Tiens donc, répondit Kyarno, méfiant. Et pourquoi ?

— Ne fais pas l’idiot, conseilla Cairbre qui décelait du défi dans les yeux de son neveu. Tu sais bien qu’il ne faut pas s’amuser à désobéir à de tels ordres. Rends-toi au domaine du seigneur. Immédiatement.

— Et si je n’y vais pas ?

— Eh bien, je t’y traînerai moi-même, notifia Cairbre.

Kyarno remonta sans effort sur son cheval et prévint :

— Un jour, tu iras trop loin, le vieux.

Le Cerbère Hivernal ne répondit pas, mais Morvhen perçut sa déception lorsque Kyarno cria en tirant sur la crinière de sa monture pour s’enfoncer au galop dans les ténèbres de la forêt.

* * *

Le chaud crépuscule enveloppait Morvhen et Cairbre, chargé de lueurs en forme de papillon qui illuminaient la voie et virevoltaient autour des chevaux. Une douce brise soufflait de l’ouest, porteuse de fumets délicats et de la musique de la vie. Morvhen sentait le pouls vivifiant de la forêt dans ses veines, tandis qu’elle chevauchait une fois de plus sous sa voûte rousse.

Sur le chemin de Coeth-Mara, Morvhen s’avança jusqu’au niveau de Cairbre. Sa colère était attisée par la démonstration de dureté qu’il venait encore de faire.

— Tu as vraiment besoin d’être si impitoyable ? demanda-t-elle. Il a traversé tant d’épreuves.

— Je sais, répondit Cairbre. J’étais là quand les bêtes ont tué sa famille, rappelez-vous. Mais le garçon court lui-même à sa perte, ma demoiselle.

— Détestes-tu Kyarno à ce point ?

— Le détester ? s’exclama Cairbre en se retournant vers elle. Non, bien sûr que non. Il est mon parent et je l’aime, mais il y a en lui cette folie qui me dépasse.

— As-tu jamais tenté de le comprendre ?

— J’ai essayé, croyez-moi, mais chaque fois que nous nous adressons la parole, nous nous disputons, comme si chacun de mes mots était une insulte. J’ai beau faire des efforts, je n’arrive pas à m’entendre avec lui et je suis trop vieux pour changer.

Témoin d’un rare instant de vulnérabilité chez le guerrier, Morvhen tendit la main pour la poser sur le brassard en bronze de Cairbre et lui dit :

— Son cœur est pur, Cerbère Hivernal, tu peux en être sûr.

— Je sais, commenta tristement Cairbre. Je vois en lui le courage et l’étoffe d’un grand, et je sais qu’il pourrait devenir un excellent guerrier. Mais il ressemble à son père de bien des manières et je crains que cela lui fasse grand mal ainsi qu’à tous ses proches.

— Allons, Cairbre, tu exagères.

— Vous pensez ? Que dire du vol des montures de la fratrie Laithu, directement dans leurs clairières ? Cette folie aurait pu coûter cher à votre père et je n’ai aucunement l’intention de vous voir mêlée à ces actes irréfléchis.

— Il a libéré les chevaux presque aussitôt après les avoir dérobés, remarqua Morvhen. Il ne l’a fait que pour prouver qu’il en était capable.

— Cela ne change rien, répondit Cairbre. Valas Laithu ne pardonne pas facilement les affronts faits aux siens. Il exigera un dédommagement.

Morvhen acquiesça, se souvenant de la dernière fois qu’elle avait vu Valas Laithu et ses odieux fils, lors d’un rassemblement de fratries à la Clairière Royale, soixante années plus tôt. Il ne lui avait alors guère fait bonne impression et il y avait peu de chances qu’il ait radicalement changé depuis.

— Valas est une vipère, déclara Morvhen.

— C’est vrai, convint Cairbre. Mais une vipère puissante et ce n’est qu’une raison de plus pour que vous ne quittiez pas mon giron. La forêt est dangereuse en cette époque de l’année et si jamais quelque chose devait vous arriver, le seigneur Aldaeld me le ferait payer de ma vie. Et Kyarno connaîtrait le même sort. Vous le savez pertinemment, et vous continuez à braver ses directives.

— Je ne suis plus une enfant, Cairbre. Tu m’as appris à tirer et à combattre. Je peux m’occuper toute seule de ma personne.

Cairbre rit tout bas :

— Je n’en doute pas une seconde, mais j’ai juré de protéger la fratrie Éadaoin ainsi qu’Athel Loren, et le Cerbère Hivernal ne viole pas un tel serment.

Morvhen acquiesça de gratitude pour le fidèle protecteur qu’était Cairbre. Ils évoluaient silencieusement sur les chemins secrets que seule connaissait la Garde Éternelle, jusqu’à atteindre les lueurs étincelantes et la chaleur du domaine de Coeth-Mara. Sa beauté ne manquait jamais de fasciner Morvhen, qui s’avança le cœur ardent.

— Notre demeure… dit-elle.

Une lumière dorée comme le miel.

Des voix soyeuses comme une symphonie de jeunes filles.

La sensation de flotter, comme dans un rêve.

Léovric se sentait en paix, les membres relâchés et légers, le corps soigné de tous ses maux. Il sourit encore somnolent, tandis que les voix mélodieuses virevoltaient dans sa tête comme des danseuses et qu’il tentait timidement de comprendre ce qu’elles pouvaient bien dire.

Des lueurs vacillantes s’agitaient devant ses yeux, qui étaient pourtant encore fermés. De petits rires stridents semblaient émaner des lumières et il commença à ouvrir ses yeux englués, lentement pour ne pas s’éblouir.

Un trio de halos verts flottait au-dessus de sa tête. Il percevait des ailes intangibles derrière ces formes et des visages hilares à l’intérieur. Les voix lointaines se précisèrent au fur et à mesure qu’il reprenait conscience. Leur signification était toujours aussi mystérieuse, mais leur beauté éthérée ne faisait aucun doute.

Les lumières vertes filèrent subitement quand il ouvrit complètement les yeux, couinant d’effroi.

Au-dessus de sa tête, il pouvait voir les formes élégantes de plusieurs arbres, dont les rameaux s’agençaient pour former une voûte feuillue par laquelle il percevait le ciel bleu et frais. Il se redressa sur les coudes, l’esprit embrumé comme s’il avait bu trop de vin. Il était couché sur un lit de feuilles dorées, niché entre les racines d’un grand chêne. Un drap de soie ocre le recouvrait et il sentait à sa douceur presque liquide qu’il était nu sous ce linge.

La cloison de branches et d’arbrisseaux magnifiques lui offrait un peu d’intimité, si ce n’était vis-à-vis des lueurs guillerettes qui tournoyaient au-dessus de lui. Il entendait une musique lointaine, portée par la brise parfumée. La mélodie rythmée en était à la fois envoûtante et terrible, et il sentait les arômes alléchant de quelque préparation culinaire.

Il se passa la main sur le crâne, s’efforçant de se souvenir comment il était arrivé ici, quel que fût cet endroit…

Les souvenirs s’entrechoquaient dans son esprit nébuleux, mais ils restaient désespérément indéchiffrables. Les halos plongèrent du haut de son dais de feuilles pour se poster à nouveau devant lui. Il avait beau savoir qu’il fallait se méfier de ces choses, leur comportement espiègle ne faisait que l’amuser vaguement. L’une des lumières prit l’apparence fantomatique d’un minuscule chevalier monté, une autre se transforma en papillon. La troisième tourbillonnait entre les deux autres, comme pour les inviter à entamer une poursuite autour de la tête de l’humain.

Il se mit à rire et les créatures se précipitèrent aussitôt vers la sécurité des branches, puis il vit apparaître deux femmes de grande taille entre le rideau d’arbrisseaux. Quand elles se rapprochèrent, il remarqua qu’elles ne glissaient pas sur le sol, comme il l’avait d’abord cru, mais qu’elles marchaient avec une telle grâce qu’elles donnaient l’impression de juste effleurer la terre qu’elles foulaient.

Léovric sentit sa mâchoire se décrocher devant leur magnifique silhouette. Vêtues de robes pourpres descendant jusqu’aux chevilles, ces femmes avaient les traits fins et oblongs, et leur peau d’albâtre paraissait douce comme le visage d’une poupée. Leurs yeux étaient sombres et ovales, et leur chevelure de tresses mêlées de feuilles laissait apparaître leurs oreilles pointues aux courbes délicates.

Il y avait quelque chose dans leur aspect qui titillait les méandres de sa mémoire, mais ces pensées s’évanouirent quand elles lui adressèrent un sourire hésitant, et il manqua défaillir en voyant une telle beauté dans un geste aussi simple.

— Que… bredouilla-t-il. Où…

Il sentit son cœur se soulever lorsqu’il réalisa qu’il regardait les visages d’elfes, de fées, de créatures des bois. Les seigneurs et dames de la forêt. Son cœur martelait dans son poitrail, la peur et l’épouvante luttant contre l’élégance et la pureté des elfes qui se tenaient devant lui.

L’une portait un bol d’eau cristalline et un plateau en bois, garni de fruits et de pain. L’autre tenait entre ses mains ce qui paraissait être des vêtements soigneusement pliés. On lui offrit cette nourriture et il accepta volontiers une poignée de baies, qu’il engloutit sans attendre, soudain en proie à une faim de loup.

Il venait d’en dévorer plusieurs bouchées, le jus coulant sur le menton, quand il remarqua un léger rictus de surprise à la commissure des lèvres de l’une des elfes.

— Veuillez me pardonner, dit-il en s’essuyant le visage d’un revers de la main. Je semble oublier les bonnes manières.

L’intéressée pencha curieusement la tête sur le côté en jetant un regard à sa compagne qui posait les vêtements près de Léovric. Elle n’avait manifestement pas saisi ce qu’il venait de dire. Elle prit à son tour la parole, dans une langue inconnue du chevalier, mais qu’il aurait pu écouter pendant des heures, tellement elle était mélodieuse.

L’autre secoua la tête, puis tendit le bras pour tirer sur le drap de soie et Léovric fut soudain pris d’un accès de panique à l’instant où elle toucha sa peau. Il se tint immobile, s’efforçant de ne pas penser à l’enchantement auquel le contact des fées pourrait le soumettre.

Ses doigts étaient longs et agiles. Ils s’aventuraient sous le drap, au niveau des hanches, et malgré lui, le chevalier ne put s’empêcher d’éprouver une certaine griserie sensuelle à ce contact. Luttant pour dissimuler sa gêne, il tendit la main pour retirer celle de l’elfe. Comme du vif-argent, elle se retira avant qu’il pût la toucher, puis recula, écarquillant ses yeux bronze de surprise et de crainte.

— Ne me touchez pas, dit-il.

Il grogna de douleur, les sutures mordant dans la chair de sa hanche, et changea de position pour mieux dissimuler sa honte. La souffrance trancha soudain dans le brouillard cotonneux de son esprit et de sa mémoire convalescente. Il gémit de frayeur au souvenir de la bataille contre les créatures de la forêt, de ses hommes et de lui, en train d’avancer à l’aveuglette dans les bois pour retrouver…

— Hélène ! hurla-t-il, soudain accablé de détresse, tous ces souvenirs lui revenant maintenant clairement. Il se rappelait ces spectres blafards aux visages de sorcière qui avaient réduit ses hommes en charpie et les horribles cris de son écuyer quand la créature de feuilles et de branches l’avait perforé de part en part avec ses griffes aussi longues et effilées que des dagues.

— Hélène ! cria-t-il encore en reculant devant les deux servantes affolées. Elles se replièrent également, disparaissant derrière un écran de rameaux élégamment enchevêtrés.

Des larmes d’impuissance coulèrent sur son visage quand il se souvint qu’il avait perdu Hélène, disparue dans cette maudite forêt ensorcelée. La colère l’assaillit à l’idée qu’Athel Loren eût de nouveau pris un membre de la lignée Carrard et il balaya la clairière du regard, en quête d’une arme, qui lui permettrait de rendre leurs coups aux créatures maléfiques qui lui avaient pris sa bien-aimée.

Léovric jeta le drap et se mit difficilement debout, réalisant seulement maintenant sa faiblesse. Gente Dame, ils lui avaient tout pris ! Hélène.

Il tomba à genoux, atterré par le chagrin et se répandit en larmes amères tandis que l’énormité de cette disparition menaçait de le broyer dans son étreinte. Léovric hurla sa douleur aux cieux. Il martelait des poings les épaisses racines du chêne, donnait libre cours à sa rage en détruisant son lit de feuilles et en maudissant tous les dieux de ce monde. Les lueurs vertes qui s’agitaient autour de lui présentaient désormais des visages grimaçants et garnis de sinistres crocs.

Il s’effondra sur l’épais tronc du grand chêne, puis la colère du guerrier reprit le dessus et s’imposa sur le chagrin. Il se retourna, étourdi et faible, et frappa en direction des halos, hurlant :

— Laissez-moi tranquille, saletés !

Les lueurs reculèrent dans un bourdonnement de colère, tandis qu’un kaléidoscope de couleurs parcourait leur corps immatériel pour former des crocs et des griffes.

Il n’y prêta pas attention et rassembla les vêtements laissés par les elfes, puis il enfila un pantalon en peau de daim et une fine chemise en soie de couleur crème.

Léovric essuya ses larmes et passa les mains dans ses cheveux tombant sur les épaules. Il prit de profondes inspirations et rassembla ses forces. Il n’avait aucune idée de la partie de la forêt dans laquelle il pouvait bien se trouver, mais n’avait pas l’intention de se soumettre au sort que les elfes lui avaient réservé. Les servantes étaient parties depuis longtemps et il n’avait aucun doute sur le fait qu’elles étaient allées chercher de l’aide.

Il lutta pour ne pas se laisser submerger par le chagrin et s’avança vers les arbustes par lesquels les elfes avaient disparu. Il se trouva alors dans une trouée plus grande, dont les cloisons végétales étaient courbés et formées par des rameaux et des feuilles oscillant au gré de quelque brise. Le sol était un délicat enchevêtrement de fines branches et de pierres colorées, qui formaient une gracieuse mosaïque. La végétation laissait filtrer quelques jours, par lesquels il percevait brièvement d’autres silhouettes et la forêt verdoyante.

Ces insupportables boules flottantes le suivaient toujours, avec leurs cris stridents et leurs mouvements déséquilibrants, tandis qu’il avançait péniblement en direction d’une arche qui semblait offrir la meilleure chance d’évasion.

Il n’avait parcouru que quelques pas, une main sur la hanche tandis que l’autre tentait désespérément de faire partir les feux follets, que deux guerriers en armure dorée sur un cuir éprouvé se présentèrent sous le passage voûté. Ils portaient tous deux une longue cape grise et un casque ouvert en bronze ciselé et finement gravé de motifs élaborés. Chacun était équipé d’une paire de dagues recourbées attachée sur les hanches et d’un carquois en bandoulière.

— Ah ! Je me demandais quand vous alliez vous montrer, grogna Léovric au moment où ils dégainèrent chacun l’une de leurs longues, dagues effilées. Léovric savait fort bien que sans arme et sans armure, il ne tiendrait pas longtemps contre ces elfes, mais le chagrin le poussa à les attaquer et il bondit sur le plus proche, alors que les deux guerriers s’avançaient prudemment vers lui.

L’elfe esquiva agilement son assaut grossier, se déplaçant avec une grâce et une vitesse qui stupéfièrent Léovric. Il percevait un amusement certain sur leurs visages oblongs et étranges, et bondit de nouveau, décochant un puissant crochet du droit à l’un des elfes. Son coup fut de nouveau évité et Léovric comprit qu’il n’arriverait jamais à frapper ces guerriers. Lors de la guerre sainte, il avait eu le privilège devoir les Droyaska kislevites à l’action, ces combattants à l’épée, capables de se déplacer à une vitesse incroyable. Mais ce qu’il observait là était tout autre ; les elfes démontraient une vivacité qui tenait de la prescience.

— Arrêtez de bouger, maudites créatures ! ordonna-t-il en manquant une autre attaque. Sa santé déjà vacillante l’abandonnait progressivement. Il mit un genou à terre, le souffle court et souffreteux, tandis que le sang commençait à perler par les suturés de sa hanche.

Après quelques instants, les deux elfes s’avancèrent pour le remettre sur pieds. C’était le moment que Léovric attendait. Il rejeta la tête en arrière et écrasa son front de toutes ses forces sur le visage de l’un des elfes. Ce dernier lâcha prise, titubant le nez brisé et ensanglanté et Léovric en profita pour s’emparer de son autre dague. Il s’en prit à l’autre elfe, qui bondit au dernier instant pour éviter de se faire ouvrir les entrailles.

— Ah ! Ce n’est plus la même chose quand votre proie est armée, hein ?

Le chevalier se retourna vers l’elfe encore étourdi et lui asséna un magistral coup de pied entre les jambes. Le guerrier en armure s’écroula au sol dans un cri de douleur.

Mais avant de pouvoir administrer le coup de grâce, une lame argentée jaillit de derrière lui, lui arrachant la dague des mains, pour l’envoyer de l’autre côté de la pièce. Léovric se retourna à temps pour voir un autre guerrier elfe, accoutré comme les précédents, à l’exception du chien argenté qu’arborait son armure. Il était manifestement plus âgé, une froideur implacable dans le regard, et portait une lance dotée de lames d’un blanc étincelant, qu’il faisait tournoyer entre ses mains.

La lance jaillit vers les jambes de l’humain, les lames s’incurvant au dernier instant tandis que la hampe lui saisissait les pieds dans un mouvement de balayage. Léovric s’écrasa au sol dans un grognement qui lui vida les poumons. Il tentait de se relever, mais vit que l’elfe au regard d’acier se tenait au-dessus de lui, la lance à deux lames directement pointée sur sa gorge.

— Ne bougez pas, humain, ordonna le guerrier dont la voix ne laissait aucun doute sur l’expérience et la détermination. Je suis Cairbre, le Cerbère Hivernal, et je vous tuerai sans hésiter si jamais vous osez encore toucher à l’un de mes guerriers.

Les yeux de Léovric lorgnaient sur la pointe de la lance, qui n’était qu’à un cheveu de sa pomme d’Adam, sans quitter la mine furibonde de l’elfe plus d’une fraction de seconde. Il perçut la résolution glaciale dans son visage et sut que la lance transpercerait aussitôt sa gorge si jamais il venait à bouger d’une manière qui déplût à ce fier guerrier.

Léovric acquiesça de la tête, d’un mouvement forcément à peine perceptible, la lame n’ayant pas quitté son cou.

— S’il n’en tenait qu’à moi, je vous tuerai sur-le-champ, mais Naieth vous veut vivant, annonça Cairbre.

— Qui ?

— La prophétesse.

— La sorcière ? railla Léovric qui se rappelait cette elfe qui était apparue devant lui dans la clairière ensanglantée. Qu’est-ce qu’une sorcière elfe pourrait bien avoir à me dire qui m’intéresse ?

— Votre avenir, répondit Cairbre, dont la lamé froide touchait désormais la peau du cou de l’humain. Ou, plus précisément, si vous en avez un.


 

 

IV

Les crocs se refermèrent sur les plaques métalliques du Seigneur des Bêtes, n’y laissant qu’égratignures et fragments d’ivoire. Le monstre à tête de loup faisait passer sa frustration en lacérant les flancs bruns de son adversaire de ses griffes acérées. Le Seigneur roula sur le côté et profita de sa grande taille pour immobiliser son adversaire, mais avant de pouvoir refermer sa mâchoire sur sa gorge, la créature se libéra de sa prise et se déchaîna sur sa chair dans un déluge de griffes et de crocs.

Du sang de la couleur du bronze liquide vint asperger la roche et le Seigneur des Bêtes se mit à marteler la face de celui qui le défiait de son gantelet de pointes. Les crocs claquaient et la bave volait sous la pluie battante, tandis que les deux combattants rugissaient et grognaient dans cette frénésie de violence. Le Seigneur des Bêtes inclina la tête et enfonça une corne cannelée dans l’abdomen du loup, avant de le soulever d’une impulsion de son cou aux muscles épais et saillants.

Le monstre hurla et bondit en arrière en appliquant sa main griffue sur son flanc tailladé. Le désespoir apparut clairement dans ses yeux écarquillés lorsque la créature du Seigneur des Bêtes rampa jusqu’à lui, prête à le dévorer de sa multitude de gueules tentaculaires et de pseudopodes griffus. Le Seigneur des Bêtes gronda et tira sur la chaîne du monstre visqueux pour le retenir.

Il pouvait s’occuper seul de ce loup parvenu, sans l’aide de sa créature gloutonne.

Les combattants s’affrontaient dans une atmosphère de hurlements et de braiments, entourés de monstres aux faciès bestiaux, faveur des dieux, piétinant la boue accumulée en bas du massif. Le rival hurla de plus belle, une bave épaisse se mêlant au sang coagulé dans sa fourrure grise. Le Seigneur des Bêtes lui répondit par un rugissement de défi, tout en brandissant sa hache pour recevoir la charge de son adversaire.

Le loup monstrueux lui bondit une nouvelle dessus, les griffes tendues vers la gorge, mais le Seigneur fit un pas de côté et planta lourdement sa hache en travers du thorax de son détracteur, le coupant en deux dans un geyser de sang noir. Les deux moitiés s’affaissèrent sur le schiste du flanc montagneux, puis, après quelques soubresauts du vaincu, la harde beugla son approbation.

Le Seigneur des Bêtes donna un coup de patte dans la partie supérieure de son adversaire pour le mettre sur le dos et lui planta sauvagement sa hache dans le poitrail. Il mit un genou à terre et tendit les bras pour enfoncer ses doigts épais dans l’énorme plaie, puis il ouvrit la cage thoracique dans un fracas d’esquilles.

D’une main, il plongea dans ce poitrail ouvert et en arracha le cœur du vaincu, avant de brandir sa hache et l’organe sanguinolent au-dessus de ses cornes, à la vue de tous ses fidèles. Le Seigneur poussa un mugissement de triomphe et le reste de la harde fut témoin de ce qui arrivait à ceux qui osaient remettre son autorité en question. Il porta le cœur jusqu’à sa gueule et avala d’une bouchée cette viande dégoulinante.

La signification du geste était claire : défiez-moi et vous mourrez.

Les créatures les plus proches, des centaures à la fourrure rousse armés de longues lances, reculèrent devant le Seigneur des Bêtes, la tête baissée en signe de soumission. Les autres se contentaient d’hululements en son honneur, assurance de leur loyauté… jusqu’à ce qu’un autre le défie.

Ces provocations n’avaient aucun sens pour le Seigneur des Bêtes. Personne ne pouvait douter de la bénédiction dont les dieux l’avaient investi, faveur confirmée par le fait qu’il s’était tenu aux côtés du Maître des Crânes et avait survécu.

Il ne comprenait pas ces comportements suicidaires, mais cela ne devait pas le distraire de son devoir. Si d’autres rivaux se déclaraient, il les affronterait et les tuerait.

Le Seigneur s’éloigna de la carcasse, laissant les charognards se repaître de sa chair à pleines dents. La viande chaude était une rareté et personne n’allait laisser pourrir un tel morceau. Les plus faibles de la harde avaient déjà été massacrés pour nourrir les autres, mais le Seigneur des Bêtes savait qu’il lui faudrait de la chair fraîche s’il espérait garder ses sujets, quelle que fût la faveur des dieux.

La montagne était moins accidentée, maintenant qu’ils avaient quitté les sommets. La roche noire et déchiquetée des plus hauts pics avait laissé place au schiste recouvert de mousse et d’arbustes, et à la pierraille du pied du massif. Ils avaient désormais pratiquement atteint leur but. La harde s’était reposée trois fois depuis que le Seigneur des Bêtes en avait pris les rênes, s’assurant la loyauté de ces créatures par la peur et la démonstration de la violence la plus brute.

Dans la vallée, la forêt était passée d’une tache brun-vert dans le paysage à une masse verdoyante et ondoyante qui insultait les yeux altérés du Seigneur des Bêtes. Des tentacules de brume chargée de pluie et d’une dangereuse magie serpentaient vers le ciel depuis cette gigantesque étendue verte, pour s’écouler vers la montagne comme les ruisselets qui apparaissent sur un barrage fissuré. Le Seigneur des Bêtes sentait cette énergie lui mordre la chair, remontant ses sabots aussi durs que l’acier, mais elle était atténuée et dispersée. Grâce à ses sens améliorés depuis peu, il percevait le pouls glacial du royaume sylvestre qui s’étendait plus bas, dont la pureté lui donnait la nausée et une envie irrépressible de destruction.

Une pluie chaude s’abattait en salves sur ces montagnes de brume depuis le ciel d’un gris cadavérique, créant des cascades de boue noire, et mousseuse. La harde suivait le Seigneur, galvanisée par les braiments de son chef. Les Enfants du Chaos étaient ses sujets. La mission sacrée que lui avait confiée le Maître des Crânes semblait maintenant évidente, tandis que son regard était attiré par une forme sombre, guère plus visible qu’une ombre dans le brouillard froid et humide.

Avec une précision qui lui était jusqu’alors inconnue, le Seigneur des Bêtes perçut la tâche que lui assignaient les dieux et rugit son affirmation, pendant que la harde finissait de dévorer son dernier rival en date.

Kyarno tira une flèche. Une seconde était déjà encochée alors même que l’empennage de la première n’avait pas encore dépassé la tige de l’arc. Une troisième suivit la deuxième, puis une quatrième. Il appliqua son genou gauche sur le flanc d’Eiderath, guidant sa monture à travers les arbres, tandis qu’il décochait flèche sur flèche dans le tronc d’un frêne mort.

Sa frustration ne faisait qu’amplifier avec chaque tir. Il visualisait le visage de Cairbre sur le tronc jusqu’à ce qu’enfin son carquois en peau de daim fût vide et qu’il demandât à Eiderath de s’arrêter d’une légère pression des genoux. Il sauta de sa fière monture. Une fine sueur lui recouvrait le torse et la douce sensation de brûlure rappelait à ses bras qu’il venait de passer plusieurs heures à perfectionner sa maîtrise de l’arc.

L’arc était une arme magnifique tirée d’un tronc d’if, une hampe parfaite de six pieds, avec l’écorce, l’aubier et le duramen noisette tirant sur le rouge, tous intacts. Kyarno avait fait une offrande à l’arbre pour la permission de se servir de son corps et l’if avait consenti à lui faire don d’une partie de son précieux bois.

Doté de ce bâton encore noueux, il l’avait placé dans les eaux pures et vives de la forêt, jusqu’à ce que la sève et la résine en fussent extraites, avant d’entamer la longue conception que demande une arme de cette qualité. Le soin qu’il avait pris pour ses flèches n’était pas moindre. Elles étaient chacune d’une facture irréprochable qui les rendait meurtrières, un travail qui aurait fait passer le meilleur armurier humain pour un amateur.

Il décrocha la corde de l’extrémité de l’arc pour que la tige se détendît et posa l’arme sur une étoffe de cuir huilé. Il s’essuya ensuite le dos de la main sur le front et rassembla ses flèches. Toutes avaient atteint le nœud visé au centre de l’arbre mort.

Bien que sa colère contre Cairbre fût grande, Kyarno savait qu’il ne servait à rien de déranger la forêt avec ses soucis. Les créatures et esprits de la forêt étaient agités, plus qu’il n’était normal en cette période de l’année où les bois sombrent progressivement dans une sorte de torpeur.

Alors qu’il rangeait la dernière flèche dans son carquois, il mit son poing droit dans sa paume gauche et s’inclina devant l’arbre.

— Merci, mon fière, murmura-t-il, pour me permettre d’affûter mon adresse afin de mieux protéger les tiens et la forêt qui m’abrite.

Il suspendit le carquois à une branche proche d’Eiderath, puis passa une main sur le magnifique poitrail écumant de l’animal. Saisissant une étrille, il entreprit de brosser les flancs argentés du cheval.

— Et merci à toi, mon ami, fidèle compagnon de tous les instants, fit-il à l’animal.

Eiderath hennit et vint renifler affectueusement le cou de Kyarno. Ce dernier se dirigea vers le petit cours d’eau gargouillant qui bordait la clairière. Il se dévêtit et foula le lit du ruisseau avant de s’y coucher pour laisser l’eau glaciale débarrasser son corps de la sueur et libérer la tension de ses bras et de ses épaules.

Les eaux affluant sur sa chair, il se rappela le pénible entretien de la veille au soir avec le seigneur Aldaeld. Bien qu’il fût rentré par les chemins obscurs de la forêt, il lui avait fallu pratiquement trois heures pour retrouver la sécurité et la chaleur de Coeth-Mara.

Les grands chênes qui formaient la grande arche marquant l’entrée de la communauté étaient enveloppés de la lueur spectrale des feux follets. Les rires imprévisibles de ceux-ci résonnaient, depuis les hautes branches tandis que Kyarno se dirigeait vers la demeure du seigneur Aldaeld Éadaoin.

Deux guerriers de la Garde Éternelle en cape grise et lance à lames jumelles s’effacèrent pour qu’il pût accéder au palais.

Kyarno ne faisait plus attention à la splendeur des lieux, s’y étant rendu à maintes reprises, même si ses visites étaient généralement brèves et se terminaient souvent précipitamment.

Le seigneur de la fratrie Éadaoin était encadré par d’autres représentants de la Garde Éternelle qui se tenaient derrière lui. Il était assis sur un trône de bois clair, formé par les racines des arbres du palais. Sa cape de feuilles et de plumes était ramenée sur les épaules, dévoilant son torse puissant et fin, recouvert de tatouages méandreux de dragons et de serpents ailés.

Sur ses genoux, faite dans un magnifique acier bleuté, était posée une lame flamboyante en forme de feuille dont le pommeau luisait d’un éclat vert.

Cairbre faisait les cent pas dans le palais comme un loup en cage, manifestement tout juste rentré par les sentiers que seuls connaissaient ses guerriers et les redoutables danseurs de guerre.

— Kyarno, commença Aldaeld. Cairbre m’informe que tu étais de nouveau avec ma fille.

Kyarno lança un regard venimeux en direction du Cerbère Hivernal, mais n’ajouta rien, sachant qu’il ne servirait à rien de nier l’accusation.

— Est-ce vrai ? demanda Aldaeld.

— Oui, convint Kyarno en soutenant audacieusement le regard du seigneur de la fratrie Éadaoin.

— Alors même que je te l’avais interdit ?

— Alors même, acquiesça Kyarno.

— Tu n’es qu’un semeur de troubles, Daelanu, et je t’aurais banni de mes terres à tout jamais sans les conseils de ton oncle.

Kyarno jeta un nouveau regard en direction de Cairbre, curieux de savoir pourquoi celui-ci avait intercédé en sa faveur.

— Vous n’allez pas me chasser ?

Le seigneur Aldaeld secoua la tête.

— Non, bien que mon instinct me pousse à te jeter dans les griffes de Valas Laithu pour me débarrasser de toi une bonne fois pour toutes.

— Valas Laithu se rend à Coeth-Mara ? demanda Kyarno, soudain saisi au ventre par une frayeur glaciale. Pourquoi ?

— Tu sais bien pourquoi. Il vient pour la fête de l’hiver avec ses fils. Je ne sais pas quelle saison anime son cœur, mais je suis convaincu que ce n’est pas l’été.

— Qu’allez-vous faire ?

— Je préfère garder cela pour moi, jeune homme, gronda Aldaeld, ce dernier terme hérissant Kyarno. Mais ton oncle semble penser que tu pourrais encore mériter ta place dans la fratrie, et pas seulement par un simple accident de naissance. Il est temps pour toi de lui donner raison.

Kyarno saisissait enfin. Le seigneur Aldaeld lui destinait quelque tâche subalterne pour laquelle Cairbre l’avait porté volontaire. Son amertume refit surface.

— Quelle est ma mission ? se résolut-il enfin à demander.

— Naieth a besoin de toi. Elle amène un humain dans la communauté et bien qu’il mérite la mort, elle estime qu’il peut nous être utile.

— En quoi un humain peut-il servir les intérêts des peuples de la forêt ?

— C’est à elle de le savoir, répondit Aldaeld dont l’ignorance des motivations de la prophétesse se traduisait par une irritation perceptible. Mais tu iras l’assister dès le matin.

— Pouponner un humain est avilissant, mon seigneur, protesta Kyarno.

Aldaeld acquiesça.

— Je te le concède. Mais je ne t’offre pas le choix, Kyarno Daelanu. Ou plutôt si : soit tu assumes tes responsabilités, soit je te livre à Valas Laithu.

Acculé, Kyarno savait qu’il ne pouvait qu’accepter la mission et il s’inclina poliment.

— Eh bien soit, j’honorerai votre volonté, mon seigneur.

Puis il quitta la demeure sans baisser la tête d’un pouce.

Sa colère ne s’était pas atténuée en s’éloignant de Coeth-Mara. Au contraire, elle n’avait fait que croître jusqu’à ce que sa haine de l’humain fût comme une mauvaise herbe dans son cœur. Il pouvait être sûr que son oncle avait tout fait pour convaincre Aldaeld de lui imposer une telle punition. Le vieux guerrier le détestait et faisait tout pour l’humilier.

Dès que les premières lueurs de l’aube s’étaient dessinées au-dessus des cimes, Kyarno s’était précipité dans la forêt avec Eiderath pour faire passer sa frustration par une séance de tir à l’arc, qui n’avait d’ailleurs rien entamé de son amertume.

Il s’allongea de tout son long dans le ruisseau en retenant son souffle, et laissa le courant frais immerger son visage. Ce contact glacial engourdissait sa chair et il s’abandonna à cette fraîcheur jusqu’à l’embrasement de ses poumons. Il se redressa enfin à bout de souffle.

— Un de ces jours, tu oublieras de te relever et je devrai traîner ta carcasse jusqu’à Coeth-Mara, dit une voix.

Kyarno s’ébroua et sourit tristement au nouvel arrivant.

— Dis-moi, Tarean Corborage, qui pleurera Kyarno Daelanu ?

— Eh bien, personne, de toute évidence, répondit gaiement Tarean. Tu n’es qu’une source d’ennuis pour nous, après tout.

— Vraiment ? dit Kyarno, sans même prendre soin de dissimuler son hostilité alors qu’il sortait de l’eau pour se rhabiller.

— Il me semble bien, acquiesça Tarean qui caressait la crinière de la monture de Kyarno. Mais Morvhen semble t’apprécier, c’est pourquoi tu devrais peut-être penser à elle la prochaine fois que tu as l’intention de t’adonner à tes jeux dangereux.

Kyarno enfila sa chemise, sans perdre de vue Tarean qui sillonnait la clairière et examinait les traces laissées par sa séance d’entraînement.

Tarean Corborage était grand et d’un physique proche de celui de Kyarno. Ils avaient le même âge et partageaient la même souplesse, la même agilité, que l’on retrouvait chez la plupart des chevaliers sylvains de la fratrie Éadaoin. Mais les traits de Tarean témoignaient d’une confiance en soi que Kyarno savait ne pas posséder. Sa chevelure dorée était maintenue par un bandeau en argent serti d’un saphir. Ses vêtements étaient ceux d’un elfe qui n’avait pas l’habitude de vivre seul en forêt. Une épée à longue lame était fixée à sa ceinture et il portait en bandoulière un court arc à revers.

Kyarno savait que l’apparence de Tarean était trompeuse, car si ce dernier semblait plus à l’aise que lui dans les bosquets douillets de Coeth-Mara, il avait participé à de nombreuses batailles pour défendre Athel Loren contre les intrus.

— Tu sais bien te servir de ton arc, Kyarno, et ta monture est une belle bête.

— Il s’appelle Eiderath, le meilleur cheval que j’ai jamais monté, convint Kyarno.

— Meilleur encore que ceux de la fratrie Laithu ? plaisanta Tarean.

— Ah ! C’est donc pour cela que tu es ici.

— Pardon ? Je ne peux pas converser amicalement sans être taxé d’arrière-pensées ?

— Nous ne sommes pas amis, Tarean, répondit Kyarno qui glissait son arc dans l’étui porté par Eiderath. Tu es le héraut du seigneur Aldaeld et l’un de ses parents.

— Et cela doit nous empêcher de sympathiser ?

— Dis-moi ce que tu as à me dire et va-t’en. Je me passerai de ta compagnie.

Tarean laissa échapper un soupir.

— Tes paroles acerbes sont inutiles, Kyarno Daelanu. Je viens en ami, mais tu ne le vois pas.

— Je n’ai que faire d’amis, répondit sèchement Kyarno.

— Tu as tort, reprit Tarean en saisissant son bras. Nous en avons tous besoin ; plus que jamais en ces temps troubles.

Kyarno se libéra de la prise de Tarean et sauta sur le dos d’Eiderath.

— Et tu serais mon ami ?

— Oui, répondit Tarean en lui tendant timidement la main. Isha seule sait pourquoi, d’ailleurs ; il faut le vouloir pour t’apprécier.

— C’est comme cela que tu comptes y arriver ? cracha Kyarno.

— Non, ce n’était qu’une mauvaise plaisanterie. Si je t’ai blessé, tu m’en vois désolé. Si tu préfères que je m’en aille, je partirai. Mais tu as raison, j’ai un message pour toi.

— Enfin, nous y voilà.

— Le seigneur Aldaeld me demande de te rappeler qu’il est temps d’assumer ton devoir envers ta fratrie en menant l’humain jusqu’à l’étang Miroitant.

— Materner un humain, il cherche à me ridiculiser par tous les moyens.

Tarean secoua la tête.

— Non, le seigneur Aldaeld te fait l’honneur de te confier cette responsabilité. Prends cette mission pour ce qu’elle est et tu n’y verras aucune offense.

— Qu’est-ce qu’un humain peut apporter de bénéfique à Athel Loren ? Ils ne sont rien de plus que des incendiaires et des bourreaux d’arbres. On ne peut leur faire confiance.

— Pour ta gouverne, je suis d’accord avec toi, mon ami, mais le seigneur Aldaeld a clairement exprimé son souhait sur la question.

— Alors Kyarno le fauteur de troubles s’en chargera, répondit amèrement l’intéressé.

Tarean secoua de nouveau la tête.

— Cela me désole, Kyarno ; tu pourrais faire partir de la fratrie, mais tu fais tout pour l’empêcher.

— Je n’ai que faire de ta pitié, Tarean, conclut Kyarno.

Puis il planta ses talons dans les flancs d’Eiderath et s’en alla, laissant seul dans la clairière le héraut du seigneur Aldaeld.

Léovric observait l’elfe nommé Cairbre s’entretenir à voix basse avec les deux guerriers qui l’avaient empêché de partir d’ici. Leurs voix étaient claires et mélodieuses, mais le chevalier savait qu’il ne devait pas se fier à cette joliesse trompeuse. Bien qu’il ne saisît pas le sens des mots, il ne fallait pas être grand clerc pour comprendre qu’ils parlaient de lui et du sort peu enviable qu’ils lui réservaient.

L’adrénaline de la bataille se dissipant, il fut de nouveau assailli par la souffrance morale en revoyant le sourire d’Hélène, sa beauté et son rire. Il s’était assis sur un tronc d’arbre à la forme accueillante et avait pleuré sous les rayons du soleil, qui étaient passés de vifs et clairs, à l’aube, à doux et chauds en ce milieu de matinée.

Que lui restait-il maintenant qu’Hélène était partie ? Si jamais il parvenait à fuir cet endroit, comment l’expliquerait-il à Beren ?

Léovric se sentait vide, comme si son esprit, qui avait échappé de peu à l’annihilation sur la digue orientale de Middenheim, était désormais brisé en mille morceaux. L’ombre qui planait sur son âme depuis l’affrontement contre le maître des démons et la déroute face au Seigneur de la Fin des Temps menaçait une nouvelle fois de l’engloutir tout entier.

Il entendit à nouveau des voix, le riche timbre masculin se mêlant maintenant à la douceur joyeuse d’une femme. Pour une fraction de seconde, son âme fut apaisée par cette mélodie, puis, il se souvint que ce n’était que la voix charmeuse d’une elfe, dont il fallait se méfier.

Il serra les poings en reconnaissant le visage aquilin de la sorcière, qui pénétrait dans cette chambre de rameaux. Ses mouvements étaient aussi gracieux que ceux des jeunes servantes qui s’étaient présentées devant lui à l’aube. Elle portait la même robe en fils d’or et tenait son bâton de branches entrelacées dans une main. Sa chevelure était toujours agencée de feuilles, de broches et de plumes. Une légère aura de lumière l’enveloppait et Léovric sentait l’arrière-goût malsain de la magie des fées.

— Bonjour, Léovric, débuta l’ensorceleuse elfe. Je m’appelle Naieth. Vous souvenez-vous de moi ? Nous nous sommes rencontrés dans la forêt.

— Vous êtes une sorcière, lança Léovric.

— Les vôtres m’ont qualifiée de termes bien pires par le passé, lui répondît-elle sans s’offusquer. Mais cela n’a pas d’importance. Ce qui est important, Léovric, c’est que vous m’écoutiez.

— Pourquoi le ferais-je ? Je suis prisonnier, pendant que mon épouse gît quelque part dans vos bois ! s’exclama Léovric. Et comment connaissez-vous mon nom que vous employez comme si nous étions amis de longue date ?

— La réponse est complexe, Léovric. J’en sais plus sur vous que vous ne vous connaissez vous-même.

— Épargnez-moi vos énigmes, sorcière. Répondez à la question.

— Comme vous le dites, je suis une sorte de sorcière et je sais donc bien des choses. Parfois, je souhaiterais en savoir moins, mais ce n’est pas à moi d’en décider.

Léovric se releva d’un coup. Les elfes en cape grise pointèrent aussitôt leurs armes dans sa direction.

— Maudite femme, vous allez me dire où se trouve mon épouse ! hurla-t-il de rage, avant de se rasseoir penaud sur le tronc. Je vous en prie…

— Je vais vous apprendre le respect, humain, prévint Cairbre en brandissant sa lance.

— Votre épouse est avec la forêt, Léovric, répondit calmement Naieth. Je suis désolée. Nous avons tenté de vous porter secours, mais nous sommes arrivés trop tard.

— Avec la forêt ? Que voulez-vous dire ? demanda Léovric, une lueur d’espoir dans le cœur. Peut-on la ramener ?

— Cela signifie que les esprits de la forêt se sont emparés d’elle, répondit Naieth en remontant légèrement ses jupes pour s’asseoir sur un bouquet de branches de la cloison qui vint l’accueillir dans le même mouvement. Les dryades, les spectres branchus et les esprits des arbres. À l’approche de l’hiver, ils se montrent malveillants et prennent tous ceux qui traversent la forêt.

— Prennent, murmura Léovric. Elle est donc morte ?

Naieth tendit la main pour la poser sur l’épaule du chevalier, mais il recula, le visage déformé par la douleur et la rancune.

— Je suis sincèrement désolée, Léovric, mais la forêt prélève son tribut sur ceux qui s’y aventurent.

— Elle n’a fait de mal à personne ! s’écria Léovric. Elle était innocente.

— Je sais, mais elle est en paix désormais. Ce monde est sinistre. Les orques et les bêtes des obscures contrées pillent et dévastent, les guerriers des Dieux Sombres saccagent les terres des vôtres et les morts se relèvent de leurs tombes pour massacrer les vivants. Ces horreurs lui sont épargnées maintenant qu’elle est liée à Athel Loren pour l’éternité. Elle continuera d’exister dans votre cœur, Léovric, mais aussi dans vos souvenirs et par votre lignée.

— Mais il faut qu’elle revienne, j’ai besoin d’elle ! gémit Léovric.

— Je suis désolée, mais il n’est pas en mon pouvoir d’accorder un tel souhait.

Léovric prit une profonde inspiration, s’efforçant de paraître digne devant les elfes. Un chevalier du royaume ne pouvait se laisser aller de la sorte.

— Elle m’a donné sa cocarde au tournoi de Couronne, reprit-il lentement. Une écharpe de soie bleue, bordée de dentelle blanche.

Cairbre se pencha à l’oreille de Naieth pour lui murmurer quelque chose et l’ensorceleuse acquiesça.

— On me dit que l’étoffe était enroulée sur le pommeau de votre épée, dit-elle.

— En effet, car c’était tout un symbole pour moi.

— Je veillerai à ce qu’elle vous soit rendue, promit Naieth.

Il se redressa et remercia la sorcière et les gardes d’un hochement de tête et d’un clignement d’yeux rougis par les larmes. Puis, un autre détail lui revint.

— Le chevalier qui était avec vous, celui qui portait les armoiries draconiques, vertes me semble-t-il. Qui était-il ? Est-il ici ?

Naieth secoua la tête.

— Non, il n’est plus là. Il chevauche vers d’autres contrées.

— Connaissez-vous son nom ? C’est bien l’un des chevaliers saints, n’est-ce pas ? Un chevalier du Graal…

— Oui, c’est bien cela. C’est un ami des Asrai et c’est tout ce que vous avez besoin de savoir à son sujet. Il a quitté Athel Loren et ne reviendra pas avant… quelque temps.

— Les Asrai ? Qui sont-ils ?

Naieth sourit.

— C’est un mot elfique très ancien d’outre-mer qui signifie les bienheureux. C’est le mot que nous employons pour notre race, le peuple de la forêt.

— Et comment se fait-il qu’un noble chevalier de la Dame chevauche aux côtés de votre peuple sur une monture elfique avec une lame forgée par les elfes ? C’est impensable.

— Il a rendu un grand service à mon peuple et je n’en dirai pas plus, car un grand chagrin l’accompagne et il n’apprécierait pas que j’en dise davantage.

Comprenant qu’il n’obtiendrait rien de plus de Naieth au sujet de ce mystérieux chevalier du Graal, Léovric changea de sujet.

— Ainsi soit-il, mais si je dois rester ici, je mérite au moins que l’on me dise où je me trouve.

— Bien entendu, convint Naieth.

D’un geste de la main en direction des cloisons végétales, elle provoqua un mouvement des branches qui révéla un magnifique paysage de nuances de bruns, d’ors et de verts chatoyants. Des arbres majestueux s’élevaient vers le ciel, des troncs aussi larges que les tours d’un château et plus anciens que la plupart des ruines que Léovric eût jamais vues. La voûte sylvestre était enveloppée de lueurs, des mélodies ensorcelées et des rires parcouraient toute cette verdure comme une douce brise.

Des elfes à pied et d’autres à cheval se déplaçaient avec grâce parmi les arbres et des animaux – des loups blancs, des chats magnifiques et des oiseaux aux plumes d’or – musardaient dans les bosquets ou voletaient entre les arbres en toute insouciance.

— Vous êtes au sein du royaume sylvestre d’Athel Loren, annonça Naieth, hôte du seigneur Aldaeld Éadaoin des Asrai, dans le domaine de Coeth-Mara. Le seigneur Aldaeld gouverne cette région de la forêt aux noms d’Isha et de Kurnous. Selon vos critères, nous sommes dans la partie sud-est de la forêt, au pied des monts que vous appelez les Voûtes.

— Vous me présentez comme un hôte, nota Léovric. Cela signifie-t-il que je suis libre de partir ?

— Non, je crains que non, répondit Naieth à regret. Normalement, ceux qui pénètrent au cœur d’Athel Loren sont tués sans merci. Vous avez suffisamment vécu dans l’ombre de notre forêt pour le savoir.

— Tout à fait. La question suivante est donc : pourquoi ne suis-je pas mort ?

— En effet. Si vous êtes en vie, c’est uniquement parce que je l’ai décrété et que le seigneur Aldaeld a consenti pour l’heure à ne pas vous faire occire.

— On pourrait donc qualifier mon statut de « précaire », commenta Léovric.

Naieth émit un son qui ressemblait à l’ouverture d’une pièce musicale et il fallut plusieurs secondes à Léovric pour réaliser qu’elle était en train de rire.

— Oui, Léovric, votre statut est précaire, tout comme le mien s’il s’avère que j’avais tort de vous sauver la vie. Votre vie ne tient désormais qu’aux bonnes grâces du seigneur Aldaeld. Foulez son royaume, Léovric Carrard, mais faites attention où vous mettez les pieds.

— Pourquoi m’avoir sauvé la vie alors ?

— Ce n’est pas un caprice, je puis vous l’assurer. Mon geste était prémédité.

— Je réitère donc ma question : pourquoi m’avez-vous sauvé la vie ?

Naieth sembla hésiter pendant quelques secondes et Léovric fut persuadé qu’elle ne s’apprêtait pas à lui livrer la vérité.

Puis elle dit enfin :

— Je vois bien des choses, Léovric, et l’avenir n’est pas pour moi le voile impénétrable qu’il est pour les autres. Il n’en est pas figé pour autant. De nombreux destins nous attendent et certains sont inconnus, même des plus grands devins. Une période majeure de l’histoire des Asrai se profile à l’horizon et dans nombre de mes cauchemars éveillés, de mes visions de l’avenir, je vous vois. Je ne sais quelle partition il vous faudra jouer dans les jours de guerre et de sang qui s’annoncent, mais le simple fait que vous soyez parmi les interprètes me suffit.

Léovric sentait que la sorcière elfe lui cachait quelque chose, mais il se garda bien de trop insister.

— Et maintenant ? demanda-t-il. Vous me gardez prisonnier jusqu’à ce qu’on rencontre ce destin ?

— Non, bien sûr que non, sourit Naieth. Le seigneur Aldaeld désire s’entretenir avec vous avant de décider de votre sort. Une fois qu’il aura pris sa décision, nous verrons ce qu’il adviendra de vous.

Léovric regarda ses vêtements maculés de sueur et de larmes. Au niveau de la hanche, les sutures malmenées avaient laissé une grosse tache de sang séché.

— Je ne suis pas en état de me présenter devant un seigneur, remarqua-t-il.

— Je le sais, concéda Naieth. C’est pourquoi j’ai désigné quelqu’un pour vous mener jusqu’à l’étang Miroitant où vous serez lavé et rafraîchi pour être présentable devant le seigneur Aldaeld.

— Qui ?

— Ne vous inquiétez pas, répondit Naieth avec un sourire, que Léovric perçut comme manquant de spontanéité. Je suis persuadée que vous vous entendrez à merveille avec Kyarno.

Aussi près de la forêt des elfes, le Seigneur des Bêtes se montrait prudent. La harde se déplaçait lentement jusqu’aux collines recouvertes de taillis du pied de la montagne. Il était parfaitement conscient du danger qu’il y avait à rôder si près du royaume sylvestre. Ses sens étaient en éveil, piqués par la magie qui émanait des arbres et du sol. Elle lui laissait un goût amer au fond de la gorge, une saveur rance et acide qui alimentait son désir de destruction.

Une pluie sombre commença à tomber au moment où la lisière de la forêt apparut, par-delà une lande de hautes herbes jaunes balayées par les vents et des mares d’eau stagnante et saumâtre. Le Seigneur des Bêtes fit un geste en tendant ses puissants bras et les monstres de la harde se jetèrent au sol pour ramper jusqu’à cette étendue marécageuse. Des griffes de brume s’amassaient au-dessus des chênes sombres et noueux de la forêt, dont les troncs et les branches les plus hautes arboraient des crânes et peaux de bêtes, d’orques et d’hommes-rats. Des végétaux avaient germé dans les orbites et un gémissement grave émanait des profondeurs de la forêt.

Des lueurs semblaient flotter entre les troncs d’arbre, provenant des profondeurs de la forêt, mais le Seigneur des Bêtes n’y prêta pas attention, concentré sur l’énorme pierre gardienne qui se dressait à la lisière. Sa surface était polie par les éléments, mais des motifs en spirale et des écritures elfiques apparaissaient clairement sur toute sa surface. Le Seigneur perçut la puissance antique qui imbibait la pierre, allant chercher sa source dans les entrailles de la terre, jusqu’aux fondations du monde. Il grogna de plaisir en imaginant la pierre profanée et corrompue pour devenir sa pierre des hardes.

Il leva sa hache en direction d’un groupe d’environ vingt créatures de taille plus modeste avec un fin pelage brun-roux et de longs crânes allongés pourvus de petites cornes naissantes. Chaque bête portait une courte hache et observait la forêt avec crainte, réticente à s’en approcher trop vite.

Le Seigneur des Bêtes perçut leur peur et libéra un beuglement terrifiant. Il indiqua une nouvelle fois la forêt de sa hache et les hommes-bêtes sautillèrent en direction de la lisière, leur peur instinctive du royaume sylvestre dominée par la crainte plus concrète de leur chef.

Les braiments de leur charge étaient étrangement étouffés. Le Seigneur des Bêtes les vit atteindre l’orée de la forêt et brandir leurs haches. Certains commencèrent à s’en prendre aux branches les plus basses, tandis que d’autres déféquaient sur les arbres et que d’autres encore s’enfonçaient dans les bois en poussant des grognements graves.

Les yeux altérés du Seigneur des Bêtes percevaient des spirales d’énergie magique qui montaient du sol et observa comment la forêt réagissait à cette intrusion.

Une bête accroupie sur les racines fut la première à mourir, la tête arrachée du tronc pour ne laisser qu’une fontaine de sang. Le meurtrier était une liane garnie d’épines acérées qui s’était abattue depuis les branches supérieures. Un autre monstre disparut quand la terre s’ouvrit sous ses pieds pour l’engloutir. La végétation au sol prit soudain vie. En quelques secondes elle lacéra, taillada et essora les bêtes pour n’en laisser que de la viande ensanglantée. La lisière des bois ne tarda pas à n’être qu’une masse informe de bêtes agonisantes, de branches tourbillonnantes, de buissons dentelés mordant la chair et de troncs écrasant les crânes.

L’orée de la forêt n’était plus qu’une barrière impénétrable de barbelés meurtriers, dressés comme des serpents. Un sinistre sifflement fit frémir les airs et le sol à travers la région : la forêt était en colère. Les hurlements des bêtes agonisantes provoquèrent une onde d’effroi qui parcourut toute la harde.

Le Seigneur des Bêtes était satisfait. Il n’en attendait pas moins et le sacrifice de ces ungors n’avait fait que confirmer ses soupçons. Il se retourna, dos au carnage perpétré par la forêt et aux plaintes pitoyables des créatures lacérées, et fit un signe en direction de la harde. Une silhouette flétrie et voûtée s’avança, enveloppée dans une toge mitée, rapiécée de cuir et de diverses peaux.

De longues cornes vrillées émergeaient de son crâne hirsute qui rappelait l’ours. Sous la capuche, on devinait l’éclat d’un regard sinistrement intelligent et malicieux. La créature tenait un long bâton de bois noir et noueux, dont la surface paraissait lisse et presque vivante. La créature était enveloppée du souffle des dieux, investie de pouvoirs qui surpassaient même ceux du Seigneur des Bêtes.

Le chaman observa la grande pierre qui marquait la limite de la forêt et acquiesça en pointant son bâton droit dessus, tout en grognant et psalmodiant dans une langue inconnue du Seigneur des Bêtes, qui percevait cependant toute sa sombre puissance dans sa propre moelle. De puissants vents de magie s’éveillaient et le Seigneur sentait cette énergie se canaliser dans le chaman au fil des secondes.

Un autre groupe de créatures s’avança quand le Seigneur agita de nouveau son énorme hache : des centaures trapus aux sabots ferrés, à la peau dure et vermillon qui présentaient une croupe longue et touffue comme de robustes bêtes de trait. Des relents d’alcool fort accompagnaient le groupe et leurs gueules retroussées étaient rouges d’ivresse. Ils portaient chacun une longue lance et leur crâne était pourvu d’épaisses défenses recourbées.

Le chaman approuva d’un hochement de tête et le Seigneur des Bêtes leur ordonna de partir devant. Les centigors se cabrèrent en hennissant sauvagement, avant de galoper à toute allure vers les arbres. Pendant la charge, le chaman dressa sa silhouette difforme de toute sa hauteur et brandit son bâton vers la barrière de ronces et de branches.

Des flammes bleues jaillirent de la canne. Le chaman s’arc-bouta sur ses jambes torses pour maîtriser les salves de feu. Une fumée commença à s’emparer de la lisière de la forêt quand les flammes magiques atteignirent le bois. Une lueur blanche apparut alors sur la pierre gardienne, dont la magie luttait contre la puissance brute du souffle divin. La barrière ne tarda pas à se désagréger sous l’assaut implacable et les centaures rugissants s’engouffrèrent dans la brèche ouverte par la sorcellerie du chaman.

Six des puissantes bêtes parvinrent à passer outre la barrière d’épines avant le terme du sort, après quoi elle se reforma aussitôt. Les autres bêtes durent battre en retraite, car le mur de branches reprit sa frénésie meurtrière. La forêt en happa un dernier avant qu’il ne pût faire demi-tour. Elle l’éventra, lui brisa les pattes et broya enfin sa carcasse avec les racines des arbres.

Le chaman secoua son gros crâne cornu et indiqua la base de la pierre gardienne, grognant et gémissant de plaisir. De son côté, le Seigneur des Bêtes remarqua que les herbes qui encadraient la pierre étaient désormais noires et flétries, et avaient pris un aspect perverti ; l’influence de l’Enfant de l’Ombre sorti de son antre montagneux.

De nouveau, le Seigneur des Bêtes visualisa la pierre telle qu’elle allait bientôt apparaître : effondrée et traînée dans les montagnes où elle allait devenir la plus grande pierre des hardes de toutes les bêtes du Chaos.


 

 

V

Cairbre attendait Kyarno quand celui-ci se présenta sur sa monture devant la demeure où la prophétesse séquestrait l’humain. Le visage du guerrier vieillissant montrait une vague expression de désapprobation et sa posture était tendue. Comme toujours, il se tenait prêt à combattre à tout instant. Kyarno remarqua que le Cœur de la Nuit, son arme attitrée, était dégainé et que Cairbre tenait les rênes d’un puissant cheval élevé par les humains, à la poitrine large et aux membres épais.

— Des soucis en perspective ? demanda Kyarno d’un mouvement de tête vers la lance aux lames blanches, tandis qu’il sautait à bas d’Eiderath.

— Où étais-tu ? protesta Cairbre, ignorant royalement la question. Tu devais te présenter à l’aube.

— Et bonjour à toi, mon oncle, répliqua Kyarno en prenant soin de ne pas s’approcher de l’énorme cheval reniflant.

Il y avait chez l’animal quelque chose de foncièrement rudimentaire qu’aucune étrille ne pourrait jamais effacer. Il était certes puissant, mais surtout vulgaire. Il n’y avait qu’un humain pour monter une telle bête, pensa-t-il. De curieuses lueurs flottaient autour du cheval, qui retroussait les oreilles et semblait vouloir enfoncer ses yeux au fond des orbites.

— L’animal te va vraiment bien, reprit Kyarno.

— J’ai dit que tu devais te…

— J’ai entendu ce que tu disais, Cairbre. Je suis venu dès que Tarean Corborage est venu me chercher. Que veux-tu de plus ?

Cairbre hocha la tête d’un air guindé, ravala une réplique acerbe et répondit :

— L’humain est à l’intérieur. La prophétesse demande à ce qu’il soit mené jusqu’à l’étang Miroitant et qu’on le laisse s’y baigner. Une fois qu’il sera suffisamment propre pour être présenté au seigneur Aldaeld, ramène-le.

— Oui, Tarean m’a expliqué tout cela. C’est tout ?

— Oui, c’est tout. Tu penses pouvoir mener cette mission à bien sans anicroche ?

— Cela doit pouvoir se faire, répondit sèchement Kyarno, rejetant la tête en arrière pour regarder le soleil vif qui transperçait la voûte automnale. C’est un bien beau matin pour mener un humain crotté jusqu’aux eaux curatives de l’étang Miroitant. Je me demande s’il saura apprécier le privilège d’une telle vue ?

— J’en doute.

— Alors pourquoi lui montrer, mon oncle ? C’est le meilleur moyen pour qu’il en parle si jamais il retourne chez lui. Et si cela produit, d’autres comme lui seront attirés ici, comme les cloques par le moribond.

— Je sais bien, mais Naieth souhaite qu’il y soit guidé.

— A-t-elle vu quelque chose ?

Cairbre haussa les épaules, manifestement peu enclin à parler.

— Je ne sais pas. Peut-être.

— Elle s’est déjà trompée par le passé, rappela Kyarno. Aurais-tu oublié ?

— Non, bien sûr que non ! répondit Cairbre le teint blême. Et tu n’as pas besoin de me le rappeler ! Je m’en souviens chaque fois que je te regarde.

Kyarno déglutit difficilement.

— Et je m’en souviens chaque fois que je ferme les yeux, mon oncle. Rappelle-moi pour qui le fardeau est le plus lourd.

Cairbre resta silencieux pendant de longues secondes, puis il reprit :

— Si je pouvais changer ce qui s’est passé, je le ferais, mon garçon. Tu sais à quel point j’aimais ta mère et ton père.

— Mais tu ne peux rien changer, n’est-ce pas ? Malgré toute ta maîtrise des armes, tu n’as pas pu les sauver.

— J’ai perdu un frère ce jour-là, murmura Cairbre.

— Non, coupa Kyarno. Tu as bien perdu bien plus.

Naieth écoutait avec une tristesse grandissante l’échange acerbe entre le Cerbère Hivernal et Kyarno. Le gamin ne comprendrait jamais les choix qu’elle devait faire, les odieuses vérités qui la réveillaient en larmes en pleine nuit, assaillie de visions de mort et de ruine. Il ne comprendrait jamais qu’elle avait eu besoin qu’il souffre pour le modeler jusqu’à ce qu’il fût l’arme nécessaire.

Il ne comprendrait jamais et il ne lui pardonnerait jamais s’il venait à l’apprendre.

Elle ferma les yeux, visualisant une nouvelle fois la clairière, le cours d’eau rouge de sang elfe, les flammes, les braiments gutturaux de ces bêtes corrompues et les cris d’agonie qui hantaient tous ses cauchemars.

Elle avait dit la vérité à Léovric : le monde était sinistre et les Asrai avaient des ennemis partout. Tous les poèmes chantés aux jeunes elfes leur enseignaient ce fait indéniable.

Le royaume d’Athel Loren était l’un des derniers bastions de magie pure en ce monde et elle comptait faire tout ce qui était nécessaire pour le protéger.

Même si le prix en était insoutenable.

Vêtu d’habits propres – une fine chemise en soie de couleur crème, un pantalon duveteux en cuir châtain et des bottes souples qui lui allaient comme si elles avaient été faites sur mesure – Léovric se sentait à nouveau presque humain. L’air était frais et revigorant. Le chevalier avait beau s’efforcer de ne pas oublier qu’il se trouvait dans l’antre de l’ennemi, il sentait un étrange regain d’énergie. La douleur de la disparition d’Hélène était toujours dans son cœur comme un piton de glace, mais il s’appliquait à rester digne devant les elfes.

Cela le chagrinait de ne pas avoir son armure ni son épée, mais il se disait que si un elfe s’était retrouvé séquestré dans les oubliettes du château Carrard, il ne lui aurait pas laissé de quoi se défendre non plus.

Il savait qu’on était en automne et même que l’hiver approchait à grands pas, mais le climat était doux, bien plus qu’il n’était censé l’être, comme si le temps était resté suspendu en été.

La sorcière elfe l’avait quitté une heure plus tôt, bien qu’il fût délicat d’estimer le passage du temps dans cet endroit, et les deux servantes qui lui avait porté à manger à l’aube s’étaient présentées à nouveau avec les vêtements qu’il portait. Sur les habits impeccablement pliés se trouvait l’écharpe en soie bleue d’Hélène, Léovric avait encore pleuré en ramassant la cocarde. Il l’avait mise dans une poche de sa chemise, tandis qu’une suivante lui recousait délicatement la hanche sans la moindre expression. Il les avait remerciées, mais elles s’étaient une fois de plus révélées incapables de communiquer. En partant, elles l’avaient regardé déconcertées s’incliner courtoisement, le code de chevalerie exigeant une telle galanterie avec les dames, même lorsque celles-ci étaient des elfes.

La douleur à la hanche s’était atténuée et les blessures subies à la tête et au torse n’étaient plus qu’un élancement sourd. Il arpentait la pièce, apercevant par intermittence le monde qui s’étendait au-delà de sa prison. Des rires, de la musique et des voix magnifiques dont la sagesse presque palpable lui était inaccessible. Ses compagnons du réveil, les créatures de lumière ailées et tourbillonnantes, étaient revenus et tournoyaient autour de lui comme des insectes acharnés. Il avait depuis un moment renoncé a les dissuader de l’embêter, car ses tentatives n’avaient fait que les exciter davantage.

En tant que prison, cet endroit était bien plus salubre que tout ce que le château Carrard pouvait offrir. Les cloisons voûtées sentaient bon le sous-bois, les branches ondulaient gracieusement au-dessus de sa tête et les rayons du soleil filtraient agréablement entre les grandes feuilles vertes. Rien dans cette pièce ne semblait être l’œuvre d’un quelconque artisan. Aucun meuble ouvragé, nul verre manufacturé, aucune poterie adroitement modelée ; tout semblait naturel, comme si la pièce avait poussé d’elle-même.

Mais aussi harmonieux et naturel que fût ce spectacle, il y avait à ses yeux d’humain quelque chose d’anormal dans cet environnement. Il s’y sentait étranger malgré les éléments familiers ; les murs, le sol, le plafond, les vêtements. Tout était identifiable, mais foncièrement différent, ce qui ne faisait qu’accentuer sa sensation de séquestration et son impatience.

Alors qu’il recommençait à envisager de trouver un moyen de sortir d’ici, un elfe simplement vêtu entra. Son attitude lui parut aussitôt hostile et ses traits juvéniles étaient figés dans une expression qui conforta Léovric dans l’idée qu’il aurait été bien mieux ailleurs.

L’elfe portait les couleurs naturelles de la forêt ; des guêtres brunes et une chemise gris pâle dont le col était brodé de fils d’or. Une cape de plumes d’un bleu profond recouvrait l’un de ses bras et lui tombait jusqu’aux mollets depuis les épaules. Un fourreau en peau de chagrin usée accueillait une élégante épée au pommeau très simple et un magnifique arc à revers était accroché dans son dos.

Malgré la qualité de sa conception, l’arc restait une arme pour gens de basse extraction dans la perception de Léovric et il se demandait si ce n’était pas là un affront à peine dissimulé. Les elfes lui auraient-ils désigné un paysan en guise de geôlier ?

— Qui êtes-vous ? demanda Léovric.

L’elfe ne répondit pas tout de suite, le toisant de ses grands yeux verts en se pinçant les lèvres. Selon les critères humains, l’elfe était d’une beauté ténébreuse, avec ses traits délicats et son expression sardonique, et sa chevelure paille lui tombait sur les épaules dans une frange de fines tresses. Des plumes et des perles étaient mêlées à ses cheveux et Léovric perçut en cet elfe une témérité propre à bien des chevaliers errants.

— Êtes-vous Kyarno ? demanda Léovric en haussant la voix et en articulant. Je m’appelle Léovric Carrard de Quenelles, chevalier du royaume de Bretonnie et fidèle sujet, du Roy Louen Cœur de lion.

L’elfe fit la grimace pendant cet énoncé et Léovric se demanda s’il l’avait froissé d’une manière ou d’une autre.

— Par Kurnous, votre voix est laide et vous avez massacré mon nom au point que j’ai failli ne pas le reconnaître, dit enfin l’elfe, dont le ton trahissait l’impatience à voir cette mission accomplie. Je sais qui vous êtes et oui, je suis Kyarno Daelanu. Je dois vous mener à l’étang Miroitant.

— C’est ce qu’on m’a dit. Qu’est-ce donc ?

— Un lieu que vous ne verriez jamais s’il n’en tenait qu’à moi.

Léovric hocha la tête, résigné, et ajouta :

— Bien, je vois que nous allons nous entendre comme des frères d’armes.

Kyarno ignora le commentaire et tourna gracieusement les talons pour se diriger vers l’arche de sortie.

— Suivez-moi. Si nous tardons davantage il fera nuit avant notre retour et il ne fait pas bon se trouver au beau milieu d’Athel Loren la nuit, pour quelqu’un comme vous.

Léovric soupira et emboîta le pas du rébarbatif Kyarno. Ils passèrent sous l’arche, puis s’engagèrent dans un couloir de branches recourbées qui oscillaient sous l’effet d’une brise inexistante. Bien que Kyarno parlât impeccablement le bretonnien, il y avait dans ses phrases un ton guindé que Léovric avait remarqué chez les deux autres elfes maîtrisant sa langue. Ils parlaient leur propre langue avec une fluidité quasi lyrique, mais la langue des humains était prononcée avec distance et presque dégoût.

Il fut assailli par l’air vivifiant de l’extérieur et sentit comme une chaude bourrasque quand ses pétillants compagnons se précipitèrent dans les arbres.

Au bout d’un moment, Kyarno tourna le long d’une cloison végétale et, sans avoir l’impression de sortir d’une quelconque structure, Léovric se trouva soudain à l’air libre, dans une clairière feuillue, les effluves de sève et de bois et les sons de la vie affluant de tout côté.

Il se retourna, déconcerté de ne voir aucune enseigne ou porte par laquelle il aurait pu émerger. Il ne voyait dans cette trouée chatoyante que des arbustes et d’énormes troncs d’arbres, et la crainte de cette magie féerique le prit à nouveau au ventre.

Quel était ce peuple qui pouvait si facilement tromper les sens ?

Un hennissement familier et chaleureux le sortit de sa gêne et il sourit en voyant la silhouette rassurante de Taschen. Le cheval semblait effrayé et ne portait pas son caparaçon jaune. Ses rênes étaient tenues par Cairbre, le guerrier elfe à la lance pourvue de deux lames. Léovric remarqua que le fier combattant avait enroulé les courroies autour de son poignet, comme un palefrenier débutant. Si jamais le cheval détalait subitement, Cairbre se ferait assurément démettre l’épaule.

Kyarno se tenait à côté et fit un signe en direction d’une monture elfique à la crinière safran, qui s’approcha de lui. L’encolure de l’animal était vêtue d’une étoffe étincelante, sa queue et sa crinière étaient garnies de guirlandes colorées et Léovric fut frappé par la merveilleuse inaptitude de la monture. Bien trop fine de tronc et de membres pour porter un guerrier en armure sur le champ de bataille, l’animal n’en était pas moins un superbe spécimen de prestance et de beauté équine.

Cairbre lui amena Taschen, le visage marqué par l’hostilité et Léovric se demanda ce qu’il avait bien pu faire pour déplaire à ce point aux elfes. Sa seule présence constituait-elle un affront ?

— Je vous remercie, dit-il à Cairbre qui lui confiait prudemment les rênes, tandis que Kyarno sauta sur le dos de sa propre monture.

— Où est le caparaçon ? demanda Léovric en caressant la crinière de Taschen.

— Je l’ai retiré, dit Cairbre. C’était trop voyant et il ne serait pas sage d’attirer les regards sur vous, humain.

— Trop voyant ? s’étonna Léovric en indiquant la monture de Kyarno. On ne peut pas dire que cette bête fasse dans la finesse, pourtant ! Sans les arbres, on la repérerait à des kilomètres.

— Mais elle est montée par un Asrai et vous êtes à Athel Loren, conclut Cairbre, avant de tourner les talons et de s’en aller.

Léovric oublia le caparaçon et posa sa botte sur l’étrier pour se hisser sur le dos de Taschen et retrouver le plaisir et la sécurité que lui procurait le confort de la selle.

Tout en ajustant sa position, Léovric remarqua que la monture de Kyarno ne portait aucun mors, aucune bride ni selle ou autre pièce d’équitation. Il comprenait mieux pourquoi Cairbre avait cet air emprunté quand il tenait les rênes de Taschen.

La sensation de monter sans son armure complète et le poids que cela imposait était étrange et il devait admettre qu’elle lui procurait une certaine liberté, presque un soulagement. Il observait Kyarno qui semblait chevaucher comme si sa monture était une extension de son propre corps, malgré l’absence de rênes et de selle.

— Votre cheval est splendide, félicita Léovric.

— Il l’est, reconnu Kyarno. Et le vôtre paraît… robuste.

Léovric tapota affectueusement l’encolure de Taschen.

— Il l’est. Il vient des écuries du Roy et l’on dit qu’il est issu de la lignée de Tamasin.

— Qui donc ?

— Tamasin était le noble destrier que chevaucha le Roy Charles contre les orques à la bataille de la Sanglante dans les Principautés Frontalières. Cette fière monture fut trois fois victime des flèches des immondes orques, mais elle ne faillit jamais au service de son maître et le porta jusqu’à la victoire finale dans le sang et les coups. Après la bataille, le Roy Charles décréta que sa fidèle monture avait suffisamment servi son maître et l’envoya jouer son rôle d’étalon dans les écuries royales jusqu’au jour où son cœur vaillant s’arrêta de battre.

— Il a plutôt bien fini, commenta Kyarno. Forniquer jour et nuit avec des juments pleines d’entrain dans le confort d’une écurie bien chaude, cela vaut toujours mieux que de se faire tirer dessus par les peaux-vertes.

— J’imagine, concéda Léovric, navré qu’un tel symbole de l’histoire bretonnienne soit traité avec autant de trivialité.

Kyarno s’enfonça dans les bois, sans donner l’impression de guider son cheval, et il invita nonchalamment Léovric à le suivre.

L’irritation du chevalier à l’égard de cet elfe revêche grandissait à chaque instant. Léovric planta les talons dans les flancs de Taschen et suivit Kyarno au cœur de Coeth-Mara.

Et Athel Loren se dévoila devant lui.

L’admiration. L’émerveillement. L’enchantement. La peur.

Les émotions se bousculaient dans l’esprit de Léovric, tandis que Kyarno le guidait au royaume des merveilles et du ravissement qu’était Athel Loren. La contrée des elfes sylvestres avait été décrite dans les sinistres contes que les Bretonniens perpétuaient depuis des siècles, ces bois où la magie tissait des demeures directement issues des songes. Les ménestrels et les conteurs évoquaient des lieux où se rendaient les elfes, qui n’étaient pas de ce monde, où les saisons ne changeaient jamais et où les résidents de la forêt pouvaient vivre éternellement.

Alors qu’il se déplaçait sur ce site que Kyarno appelait Coeth-Mara, suivi de ses compagnons frénétiques et lumineux, Léovric se fit la réflexion que ces troubadours ne comprenaient qu’une infime partie de la vérité.

Athel Loren était un royaume de magie et de lumière, où se dressaient des arbres aussi grands que les tours les plus hautes du château Carrard, avec des troncs noueux d’une circonférence improbable. Des elfes hilares chevauchaient à travers les arbres, suivis de globes lumineux tourbillonnants. L’air semblait lui-même animé de quelque vie, comme si une énergie inépuisable le chargeait. C’était un lieu de vitalité et de fécondité. Tout ce qu’il voyait, des animaux de la forêt aux aigles qui la survolaient, en passant par les elfes eux-mêmes, tout démontrait une vigueur sauvage, comme il n’en avait jamais vu.

Les paysans de Bretonnie ne montraient jamais un tel entrain dans leurs tâches quotidiennes, le plaisir d’accomplir son devoir, une récompense en soi. Les manants bretonniens étaient misérables et voûtés, et Léovric se surprit à se demander de quoi ces elfes étaient faits pour vivre dans une gaieté aussi imperturbable.

Les arômes enivrants de la sève et des fleurs épicées donnèrent des vertiges à Léovric, qui dut se forcer à ne pas respirer trop pleinement. Durant le trajet, il s’aperçut que les elfes qu’ils croisaient le regardaient étrangement. Ils montraient d’abord de la surprise, puis l’hostilité apparaissait clairement sur leurs visages ou, parfois, une vague curiosité. Mais il s’aperçut également qu’il n’était pas le seul à susciter cette méfiance. Kyarno aussi avait droit à des regards réprobateurs, mais s’il en était conscient, l’elfe ne le montrait aucunement.

— Pourquoi tout le monde me regarde-t-il ainsi ? demanda Léovric.

— La plupart d’entre eux n’ont jamais vu un humain, répondit Kyarno sans se retourner.

— Vraiment ?

— En quoi cela est-il si surprenant ? Nous n’avons aucun intérêt à vous côtoyer.

Léovric se ravisa de répliquer et demanda :

— Que font-ils tous au cœur de la forêt ?

— Que voulez-vous dire ? Nous sommes à Coeth-Mara, c’est ici qu’ils vivent.

Léovric balaya les alentours du regard, à la recherche de quelque habitation, mais il n’y avait que de grands arbres, la végétation omniprésente et des créatures de la forêt par dizaines. Il ne pouvait imaginer scène plus pittoresque, mais rien de ce qu’il voyait ne lui évoquait un foyer.

— Si nous sommes à Coeth-Mara, où votre peuple réside-t-il ? Je ne vois aucune demeure ou maison.

— Bien sûr, reconnut Kyarno. Vous ne verrez rien, sauf si la forêt consent à vous le montrer. Vous traversez l’un des plus grands domaines d’Athel Loren et pourtant, vous ne le voyez pas.

Léovric n’était pas sûr de comprendre si Kyarno se fichait de lui et poursuivit son examen du paysage, en quête d’un indice d’habitation. Mais malgré ses efforts, il ne décela rien qui pût indiquer que quelqu’un résidait par ici. Il finit par renoncer, se contentant d’admirer la beauté magique de l’environnement.

Les arbres prenaient la forme de passages voûtés sans plafond, comme la nef de la grande cathédrale de Quenelles, et les rouges et ors de l’automne se mêlaient aux verts estivaux dans les plus hautes branches.

Des sources gargouillaient par des fissures rocheuses, avant de s’écouler entre les racines pour terminer dans des mares cristallines bordées de merveilleuses sculptures en bois, qui semblaient avoir poussé et non résulter du travail de quelque artiste. Léovric observa médusé chacune des statues commencer à bouger comme si elle était animée par une vitalité propre, le bois se remodelant pour adopter des formes toujours plus gracieuses.

Une douce lueur apparut au cœur de l’une des sculptures, puis une lueur aveuglante en jaillit vers une autre forme en bois. Elle disparut dans la masse boisée qui fut presque aussitôt parcourue d’une énergie vitale, les esprits allègres s’amusant à la façonner pour le plaisir des yeux.

D’autres lumières dansantes gambadaient dans les rameaux et Léovric se retourna sur sa selle pour voir si ses espiègles compagnons étaient toujours dans les parages. Ils étaient là, en train de s’agiter dans son dos, trois lueurs facétieuses avec leurs ailes et leurs corps minuscules, et Léovric aurait pu jurer qu’ils avaient l’aspect de chevaliers miniatures.

— Quelles sont ces choses ? demanda-t-il, en faisant signe derrière lui, puis vers le banc de lumières qui planait au-dessus d’eux.

— Des farfadets, répondit Kyarno. Des esprits de la forêt, qui font autant partie d’Athel Loren que les arbres.

— Ne peut-on pas s’en débarrasser ?

— Pas s’ils se sont attachés à vous. Ce sont des créatures taquines, mais elles sont normalement inoffensives.

— Normalement ?

— Oui. Comme les oiseaux et les animaux terrestres, les variétés de farfadets sont nombreuses. Certaines ne présentent aucun danger, d’autres si.

— Et celles-ci ? demanda Léovric en pointant du doigt les lumières qui s’agitaient dans son dos.

— Inoffensives, normalement.

Léovric jetait des regards inquiets derrière lui quand ils passèrent sous une voûte de branches et de feuilles, à laquelle étaient suspendues des tresses d’or et d’argent incrustées de gemmes. Au-delà de l’accès, Léovric perçut aussitôt un changement de température.

L’air y était tout aussi vivifiant, mais il avait quelque chose de brut, de menaçant, comme une essence plus sauvage et débordante d’énergie.

Kyarno avait pris de l’avance et Léovric planta de nouveau ses talons dans les flancs de Taschen pour rattraper son guide, peu réjoui à l’idée de se retrouver esseulé dans cette partie moins accueillante de la forêt.

Les bois semblaient animés d’une vie plus palpable et Léovric frissonna à la sensation d’une sombre présence tapie dans les profondeurs de la forêt, une entité consciente qui le regardait avec des yeux qui n’avaient rien d’amical.

Kyarno avançait sur un sentier large, mais envahi par la végétation. Léovric n’aurait jamais remarqué qu’il y avait un chemin s’il n’avait pas été en train de suivre l’elfe, le tracé se fondant parfaitement dans l’environnement. Le chevalier commença à constater avec quelle ingéniosité la forêt se transformait de façon imperceptible pour désorienter les intrus et se souvint de récits de personnes qui s’étaient retrouvées égarées, alors qu’elles avaient multiplié les points de repère. Rien n’était tel qu’il apparaissait et Léovric savait qu’il devait être sur ses gardes s’il ne voulait pas à nouveau succomber aux enchantements et aux tromperies de ces bois.

— Vous ne m’avez toujours pas dit ou nous nous rendons, dit le chevalier en trottant jusqu’à la hauteur de Kyarno. Qu’est-ce que vous appelez l’étang Miroitant ?

Kyarno écarta une mèche rebelle de son visage et répondit :

— C’est un lac de la plus claire des eaux, formé par une cascade sur le cours du fleuve que vous appelez Brienne. L’eau y est si pure et rafraîchissante qu’on la croirait tirée des larmes d’Isha.

— Et qui est Isha ?

— Vous autres, humains, êtes des ignares, fit Kyarno en secouant la tête. Il n’est pas étonnant que vous ne sachiez rien faire d’autre que d’abattre des arbres et priver vos terres de tout ce qui est vert et vivant, pour creuser vos champs de boue à mains nues.

— Pourquoi faites-vous toujours tout pour me contrarier ? demanda Léovric. Si vous cherchez obstinément à me provoquer, alors donnez-moi une arme et affrontons-nous dans un duel en bonne et due forme.

— Vous affronter ? s’étrangla Kyarno. Non, humain, je ne le puis. Le seigneur Aldaeld vous a placé sous ma protection et je veillerai sur vous, mais n’oubliez pas ceci : vous restez mon ennemi.

— Bien, fit Léovric agacé. Mais dites-moi au moins pourquoi devrais-je être votre ennemi. Je ne vous ai causé aucun tort.

Kyarno se tourna vers Léovric et lui asséna :

— Nous sommes ennemis parce que votre espèce prendra tout ce qui est cher à mes yeux et le mettra en pièces si elle en a là possibilité. Au fil des siècles, nous avons lutté pour protéger notre royaume des humains, des nains, des orques et des hommes-bêtes qui viennent avec leurs haches et leurs torches pour massacrer les miens !

— Non… ce n’est pas…

— Si, coupa Kyarno qui tentait visiblement de maîtriser sa colère. C’est la vérité. Vous nous craignez, vous nous enviez secrètement et cette peur vous pousse à vouloir notre destruction.

Léovric s’efforçait de garder son calme.

— Il y a peut-être du vrai dans ce que vous dites, Kyarno, mais c’est votre forêt qui a pris mon épouse. C’est votre forêt qui a enlevé mon aïeul il y a tant d’années. J’ai autant de raison de haïr votre peuple !

— La forêt a pris votre femme ? demanda Kyarno, arrêtant sa monture d’une parole murmurée.

— Oui, reprit Léovric qui dissimulait sa détresse derrière un masque de colère. Des créatures de branches et d’épines avec des visages déformés de mégères nous ont attaqués et me l’ont prise.

Kyarno fit pivoter Eiderath jusqu’à se retrouver directement en face de Léovric, une amorce de compassion dans les yeux. Il inclina brièvement la tête et dit :

— Les dryades de l’hiver. Ce sont des êtres capricieux qui se froissent souvent quand il n’y a pas lieu de l’être. Des êtres pleins de rancœur qu’il vaut mieux éviter. Je suis désolé pour la perte de votre épouse, mais cela ne change rien.

— Alors le sujet est clos, conclut tristement Léovric. Parlez-moi de cette Isha.

Dans un premier temps, Léovric pensa que Kyarno n’allait pas répondre, car il se remit dans le sens de la marche et reprit la progression, mais il finit par dire :

— Pourquoi devrais-je en parler ? Vous autres, humains, ne pourrez jamais comprendre ce qu’elle est pour mon peuple.

— Parce que je veux savoir. Peut-être que si nous apprenons à nous comprendre l’un et l’autre, nous n’aurons plus besoin de nous considérer comme des ennemis.

— Cela m’étonnerait, humain, mais pour l’heure, je vais accéder à votre requête, introduit Kyarno avant de prendre un ton que Léovric reconnut comme celui du conteur. Isha est la déesse ancestrale des Asrai, la mère de la terre et la source de toute chose. L’esprit d’Isha imprègne le sol et fait remonter l’eau jusqu’à la surface. Elle est celle qui offre la vie et la profusion dont nous dépendons tous. Elle est le souffle chaud des derniers vents hivernaux et le soupir de vie des premiers bourgeons printaniers.

— Elle est donc la divinité des elfes ?

— L’une des divinités, corrigea Kyarno. Isha, Kurnous et Loec sont les dieux de la terre et de la vie que nous vénérons plus que tous les autres. La forêt est sacrée pour Isha et sa magie y est puissante.

Léovric observait avec fascination les bois qui l’entouraient. Leur beauté sauvage surpassait tout ce qu’il avait vu jusqu’ici. Il était facile d’accepter que toute cette splendeur fût le fruit d’une antique déesse elfe.

— Existe-t-il un temple dressé en son honneur ? demanda Léovric. Ce doit être un endroit absolument magnifique.

Kyarno se mit à rire.

— Vous êtes bien un humain, dit-il.

— Pourquoi cela ? soupira Léovric, attendant la prochaine pique de Kyarno.

— Parce que vous croyez qu’il faut bâtir un temple pour cloisonner une déesse dont l’âme même et toutes les aspirations sont liées à la nature sauvage, expliqua. Kyarno enlevant les mains vers le ciel avant de les écarter dans un geste majestueux. Vous êtes en ce moment même dans son temple, humain. Les arbres et les herbes sont ses lieux de culte, le sol que nous foulons est son site sacré.

— Oh ! fit Léovric, admirant le sol avec un regard nouveau.

En vérité, la notion de terre sacrée n’était pas totalement étrangère au Bretonnien, qui avait déjà vu plusieurs bosquets et plans d’eau où la Dame du Lac était apparue devant les plus vaillants des chevaliers, qui avaient bu au Graal et avaient juré de protéger ces sites de leur vie. Ces endroits étaient également saints et Léovric y avait éprouvé une sensation similaire à ce qu’il connaissait dans ces bois à la beauté surnaturelle.

Ils avancèrent en silence pendant ce qui parut près d’une heure à Léovric. Le bois était animé de murmures et de voix lointaines. La température était restée fraîche au point de faire frissonner le chevalier, qui regretta de ne pas avoir une cape pour se réchauffer. Kyarno ne semblait pas vouloir converser et Léovric ne ressentait pas un désir pressant de rompre le silence, las de l’hostilité de l’elfe.

Bien que la forêt eût pris un visage plus sinistre, presque glauque, il y avait toujours cette pointe de magie latente dans la brise, que Léovric percevait à chaque inspiration. Quels effets aurait sur lui la magie de la forêt s’il y passait davantage de temps ? De quelles altérations serait-il victime dans cet endroit, qui était clairement inondé de la puissance des fées ?

Plongé dans ces pensées, le chevalier ressentit un picotement au niveau de la nuque, la perception instinctive du danger. Il sortit aussitôt de sa rêverie et regarda les alentours, sur le qui-vive.

Il remarqua que Kyarno était également en état d’alerte et lui demanda :

— Qu’est-ce donc ?

Kyarno l’exhorta au silence d’un geste de la main et d’un doigt sur les lèvres. L’instinct du guerrier de Léovric lui indiquait qu’une menace s’approchait et sa main chercha instinctivement sur son flanc avant qu’il ne se rappelât qu’il n’était pas armé.

Il observa la végétation, tirant sur les rênes de Taschen. Puis, il entendit un son atténué, un bruissement, des chocs sourds. Il reconnut le bruit caractéristique de sabots et jeta un regard en direction de Kyarno, qui fit pivoter son chevalet attrapa le pommeau de son épée.

Une terreur sans nom s’empara de Léovric, qui ne voyait pourtant pas le moindre signe des cavaliers. Une peur ardente le saisit aux tripes et il lutta pour ne pas racler les flancs de sa monture des talons et fuir cet endroit au plus vite. Il se souvint de la dernière fois qu’il avait éprouvé un tel effroi, à la vue de la charge tonitruante des Épées du Chaos face à lui, avec le Seigneur de la Fin des Temps à leur tête.

Le son des cavaliers se précisait et Léovric caressait l’encolure de Taschen, lui chuchotant des mots de réconfort tandis que l’animal trépignait nerveusement, lui aussi sensible à la tension palpable.

Léovric perçut des formes mobiles en périphérie de sa vision et discerna brièvement des cavaliers noirs sur de grandes montures elfiques. Une note unique se fit entendre, soufflée dans un cor de chasse, de plus en plus forte, sauvage et exaltante. Taschen poussa un hennissement de peur.

Léovric partageait sa terreur, se sentant acculé comme un cerf devant la meute.

— Ne faites rien, prévint Kyarno. Ne dites rien.

— Qui sont-ils ?

— Les Cavaliers Sauvages de Kurnous… fit Kyarno au moment où les intéressés émergèrent entre les arbres comme des spectres, précédés d’un linceul d’épouvante.

Ils étaient grands et forts : six elfes montés sur de puissants chevaux couverts de gelée blanche, aux yeux animés d’un feu intérieur. Chaque cavalier portait une cape en peau d’ours hirsute, de la couleur du soleil couchant et leur peau nue était tatouée et scarifiée de spirales et de sang. Des crânes blanchis pendaient à leur ceinture et leurs bras étaient ceints de bandes de métal sombre. La plupart avaient le visage caché derrière de grands heaumes de bronze gravés de symboles et pourvus de longues ramures comme celles d’un cerf, mais Léovric pouvait voir leurs yeux pâles, aussi froids que la glace et pourtant embrasés par une force magique et terrible. Ils portaient de longues lances en argent, sur lesquelles s’enroulaient des cornes et des plumes, et dont la lame en fer paraissait particulièrement acérée.

D’aspect barbare et sauvage, ces elfes semblaient davantage apparentés aux Norses qu’à n’importe quel Asrai que Léovric eût jusqu’ici rencontré. Chacun exprimait une soif de meurtre manifeste.

— Vous apportez un humain à Athel Loren ? commença l’un des cavaliers d’une voix glaciale, menaçante et surtout étrange.

— On le renifle à des kilomètres à la ronde, ajouta un autre.

— Nous allons le tuer, continua un troisième, en tirant une longue dague d’un étui en cuir accroché au flanc.

Léovric observa Kyarno et fut surpris par la tension qu’il décela dans le visage du jeune elfe. Il concentra de nouveau son attention sur les cavaliers sauvages. La seule présence de ces elfes produisait une onde de terreur qui courait dans ses veines.

Un autre cavalier sauvage fit avancer sa monture, la lance perpendiculaire au sol.

— Tu n’es pas autorisé à te trouver ici, humain, si près de la Clairière Royale.

Comme un seul homme, les autres cavaliers sauvages pointèrent leurs lances vers Léovric et se rapprochèrent de lui.

— Non, coupa Kyarno, interposant son cheval entre Léovric et les cavaliers sauvages.

— Non ? siffla l’un des autres. Tu oses défier notre autorité ?

— Se dresser contre les souhaits de ceux qui servent le Roi de la Sylve est passible de mort, ajouta le cavalier qui avait le premier pris la parole.

Léovric porta son attention sur ce dernier et perçût une puissance aussi ancienne que terrible. Les traits du cavalier étaient froids et ne traduisaient aucune émotion. Il savait que ces elfes n’hésiteraient pas une seconde à le tuer.

— Cet humain est sous ma protection, cria Kyarno, tout en attrapant son arc et en encochant une flèche dans un même geste.

Le même cavalier jeta un regard railleur à la flèche de Kyarno et prévint :

— Tu ne peux affronter les Cavaliers Sauvages de Kurnous. Mes guerriers te terrasseront en un clin d’œil.

— Peut-être, admit Kyarno, mais j’aurai fiché cette flèche dans ton œil avant que cela arrive.

— Pourquoi sortir les armes contre les serviteurs d’Orion, au nom de la protection d’un humain ?

Kyarno ne répondit pas immédiatement et Léovric pensa que l’elfe allait finalement le livrer à ces sauvages, dont les pointes de lance se rapprochaient dangereusement de son corps sans armure.

— Je suis Kyarno Daelanu et je suis responsable de sa sécurité. J’ai juré d’empêcher qu’il ne soit fait le moindre mal à cet humain.

— À qui as-tu juré ? s’enquit le cavalier sauvage. Quelle fratrie sers-tu ?

— Celle d’Aldaeld Éadaoin, Seigneur des Cent Batailles et gouverneur de ce domaine.

— Et son souhait est que cet humain vive ?

— Pour l’heure, convint Kyarno, dont le ton ne rassurait aucunement Léovric.

— Où l’emmènes-tu ?

— À l’étang Miroitant, expliqua Kyarno, pour que les eaux le désencrassent autant qu’elles le pourront.

Le cavalier sauvage hocha la tête et releva sa lance.

— La forêt nous prévient d’un grand danger, annonça-t-il. Le mal rôde.

— Il se peut que cet humain n’en soit finalement pas la source, commenta un autre.

Le chef de la troupe acquiesça, mais son regard à la fois glacial et brûlant ne quitta pas Léovric une seule seconde.

— La corruption s’abat sur la contrée, les ténèbres approchent et le roi nous a quittés jusqu’à l’équinoxe vernal. Le mal assaille la forêt de tous côtés, Kyarno Daelanu de la fratrie Éadaoin. Tiens-toi prêt à te servir de ton arc et de ton épée, Athel Loren risque d’en avoir besoin avant le coucher du soleil.

— Comptez sur moi, promit Kyarno en abaissant son arc.

Le cavalier sauvage fît demi-tour et, sans un mot, ses compagnons lui emboîtèrent le pas, disparaissant au cœur de la forêt dans un silence surnaturel.

Léovric laissa échapper un énorme soupir de frissonnement, encore secoué par la présence des cavaliers sauvages.

Kyarno remit son arc en bandoulière et se pencha sur l’encolure de son cheval pour le caresser tout en expirant lui aussi longuement, évacuant la tension et la peur accumulées.

Quand il fut certain que les cavaliers ne pouvaient plus l’entendre, Léovric demanda :

— Qui étaient-ils ? Je n’avais jamais rien vu de tel.

— Ils constituent la garde royale, répondit Kyarno. Les chasseurs sauvages qui chevauchent aux côtés de Kurnous quand il s’éveille au printemps et les gardiens de ses sites sacrés quand il sommeille.

— Les chasseurs sauv… fit Léovric dans un souffle, se rappelant les nuits où le cor du chasseur résonnait sur ses terres, ainsi que les hurlements et cris d’exultation de la charge terrifiante et sauvage qui dévastait la campagne.

Les nuits où seuls les téméraires et les désespérés osaient sortir et où paysans comme nobles priaient la Dame pour que la chasse sauvage les ignorât.

Des périodes effroyables où les longs guets nocturnes faisaient écho aux hurlements des bêtes, et les poutres et les toits de la ville tremblaient sous les chocs des sabots ardents qui galopaient sous les cieux déchirés par la tempête. Quand venait le matin, tout avait été dévasté par le passage de la meute, les corps aspirés par la tempête avaient été réduits en charpie et les morceaux de chair se retrouvaient à plusieurs kilomètres.

— Oui, fit Kyarno, Léovric fut surpris de déceler un soupçon de peur dans sa voix.

Il n’avait envisagé la possibilité que les elfes de la forêt pussent autant craindre le réveil de leur roi que les habitants humains des terres environnantes.

— Venez, reprit Kyarno. Nous devrions y aller avant qu’ils changent d’avis et qu’ils reviennent vous chercher.

— Cela pourrait arriver ?

— Ça le pourrait. Vous avez entendu ce qu’a dit leur chef. La forêt est assaillie par le mal et s’ils n’en dénichent pas rapidement la source, leur soif de combat pourrait bien les ramener sur votre piste.

Léovric acquiesça, jetant des regards inquiets autour de lui, craignant que les cavaliers sauvages ne fussent déjà revenus. Il n’avait aucune envie de revoir ces guerriers féroces et il savait que sans l’intervention de Kyarno, il serait désormais embroché par une lance, imbibant l’herbe de son sang.

— Je vous remercie d’avoir pris ma défense, fit le chevalier. Sans vous, je pense que je serais mort à l’heure actuelle.

— Je n’ai pas pris votre défense, objecta Kyarno, mais la mienne. Le seigneur Aldaeld aurait ordonné que ma tête orne une lance si j’avais laissé les cavaliers sauvages vous tuer.

— Eh bien, je vous remercie tout de même. Vous m’avez sauvé la vie et je ne l’oublierai pas.

Kyarno hocha brièvement la tête, avant de pousser sa monture en avant. Léovric le suivit de près et ils chevauchèrent à plus vive allure en empruntant des sentiers toujours aussi invisibles pour le chevalier.

Plus tard, Léovric entendit le fracas de l’eau sur la roche et se sentit porté par une curieuse légèreté, comme si le simple fait de s’approcher de l’étang Miroitant était comme un baume apaisant pour son âme. Le rugissement de la cascade avait quelque chose de musical, comme le tintement d’une magnifique coupe de cristal.

Les arbres se firent soudain plus épars et il devina un reflet blanc, la lumière qui se réfléchissait sur les ondes d’un grand plan d’eau.

— L’étang Miroitant, annonça fièrement Kyarno.

Léovric avança dans la clairière, le souffle coupé par la beauté éthérée qui s’étalait devant lui.


 

 

VI

Kyarno avait décrit l’étang Miroitant comme un site naturel, en des termes compréhensibles pour Léovric, mais ce dernier s’apercevait bien maintenant que la présentation de l’elfe ne rendait pas justice aux lieux. Un bassin bordé de roche occupait le centre de la vaste clairière. Une plage aux courbes élégantes et au sable d’un blanc immaculé faisait face à la cataracte d’une eau si pure que son éclat était celui d’un miroir.

L’elfe avait comparé la chute d’eau aux larmes d’Isha et bien que Léovric n’eût qu’une compréhension limitée de cette divinité elfique, il sut que son chagrin devait avoir quelque chose de sublime pour produire de si merveilleux pleurs. Une écume blanche se formait à la base de la cascade, résultat d’une chute d’une trentaine de mètres depuis les blocs rocheux recouverts de mousse que l’on devinait plus haut. Les eaux s’abattaient en embruns volumineux sur un roc tranchant comme un couteau qui déviait le flux de la cascade dans une superbe gerbe, produisant dans toute la trouée de multiples arcs-en-ciel aux couleurs éblouissantes.

Le soleil était pratiquement à l’aplomb de leurs têtes et tachetait la luxuriante et odorante herbe d’une lumière veloutée qui fit s’évanouir le frisson que Léovric avait ressenti en pénétrant dans les bois les plus sombres. La fine brume qui imprégnait l’air apportait une fraîcheur agréable.

Des fleurs sauvages et éclatantes, rouges et jaunes, bourgeonnaient en bordure de la clairière et l’emplissaient d’un parfum exquis qui apaisait le cœur troublé de Léovric et lui conférait une sensation de tranquillité indescriptible. Des oiseaux aux plumes colorées avaient fait leur nid dans les arbres et les omniprésents farfadets virevoltaient entre les arbres, se poursuivaient sous la surface de l’eau et jouaient dans les embruns.

— C’est incroyable… s’exclama Léovric, qui buvait littéralement la beauté inouïe de la scène.

— C’est joli, c’est vrai, admit Kyarno en glissant élégamment de son cheval, tandis que Léovric descendait péniblement du sien.

— Joli ? Cet endroit mérite mieux qu’un qualificatif si ordinaire, protesta Léovric en tombant à genoux et en se posant les mains sur le visage pour entamer une prière. Sa beauté me fait chavirer le cœur.

Kyarno donna congé à son cheval d’une tape sur la croupe, le laissant aller à sa guise dans la trouée. L’elfe bondit sur un tas de cailloux de la berge et dit :

— Ce n’est qu’une clairière. Une jolie clairière, certes, mais rien d’autre qu’une clairière.

Léovric secoua la tête, incapable de comprendre comment Kyarno pouvait ainsi ignorer une telle merveille. L’espace bouillait de vitalité et d’une telle richesse de couleurs, que le Bretonnien sentit des larmes de joie couler sur ses joues alors qu’il déambulait comme un aveugle ayant soudain recouvré la vue.

Des fruits aux couleurs inédites étaient suspendus aux branches des arbres les plus proches et Léovric réalisa soudain à quel point il avait faim quand leur odeur exaltante parvint à ses narines ; piquante et riche, mais accompagnée d’un arôme étrangement sucré.

— Quels sont ces fruits ? demanda-t-il.

— Ce sont des aoilym, répondit Kyarno en souriant tout en s’étendant sur les cailloux, avant de rouler sur le côté. Vous pouvez goûter, ils sont délicieusement sucrés.

Léovric tendit le bras pour cueillir un fruit écarlate en forme de poire, mais il se rétracta au dernier moment, se rappelant soudain les récits sur la nourriture des fées et les effets qu’elle pouvait produire chez les humains. Depuis leur plus jeune âge, les enfants de Quenelles et de Gasconnie se voyaient répéter qu’il ne fallait jamais accepter à manger ou à boire de la part d’une fée. La culture bretonnienne abondait de ballades dans lesquelles des malheureux qui avaient bu du vin des elfes ou ingurgité quelque nourriture féerique devenaient fous et connaissaient toutes sortes d’expériences étranges et hallucinogènes.

Léovric retira sa main du fruit a l’odeur épicé.

— Non, finalement, je croîs que je vais éviter, dit-il.

— Vous ne savez pas ce que vous perdez, prévint Kyarno qui était couché sur le dos et avait passé ses mains derrière la tête. C’est un festin qui surpasse tout ce que vous avez pu connaître jusque-là, humain.

— Peut-être, fit Léovric en revenant vers la berge, mais je préfère ne pas prendre ce risque.

— Bon, eh bien, allez-y alors, proposa Kyarno alors que le chevalier ébahi ne cessait d’admirer la clairière.

— Pardon ? demanda Léovric, un instant extrait de sa rêverie.

— Vous avez été mené ici pour vous laver, rappela Kyarno en indiquant les eaux étincelantes de l’étang Miroitant. Alors lavez-vous.

Léovric acquiesça, d’autant que la perspective de ce bain était fort plaisante. Il eut un pincement au cœur en pensant à l’enchantement d’Hélène si elle avait pu voir cet endroit. Mais honteusement, il dut admettre que cette douleur était plus supportable qu’elle ne l’avait été en début de journée.

Tandis que Kyarno se prélassait avec une expression d’ennui, Léovric ôta sa chemise, son pantalon et ses bottes, qu’il laissa pliés sur l’herbe douce qui bordait la plage blanche. En temps normal, Léovric aurait dû lutter contre sa pudeur pour se déshabiller devant un étranger, mais ces considérations lui paraissaient tout à fait déplacées dans un tel lieu.

Il descendit jusqu’à la plage, laissant échapper un soupir de plaisir au contact du sable doux sous ses pieds, tel le plus moelleux des tapis. Il remua les orteils et la sensation chaude et relaxante qui remontait dans ses jambes lui provoqua un sourire de soulagement.

Léovric regardait le lac qui s’étendait devant lui. Il pouvait voir le sable qui en recouvrait le fond et les embruns commençaient déjà à le mouiller. Les eaux cristallines ondulaient de vie et de lumière, tandis que des farfadets tournoyaient près de la surface.

— Je ne risque rien à me baigner avec ces farfadets, n’est-ce pas ?

— Ils ne mordront pas. Vous mordiller, peut-être, mais nous sommes sur un site de repos et de soins. Vous êtes ici en sécurité.

Bien que la forêt les tailladât et que des volées d’oiseaux aux ailes noires descendissent en piqué pour les écorcher, les centaures rugissants ne ralentirent en rien leur charge. Leurs muscles puissants, gonflés par le souffle de leurs dieux, leur permettaient d’avancer sans défaillir, et le breuvage enivrant qui remplissait leurs outres maintenait leur courage au plus haut face aux créatures qui les assaillaient.

Les branches les fouettaient, des lueurs dentelées jaillissaient pour confondre leur perception, mais ils continuaient d’avancer, guidés par une image qui brûlait avec une clarté dévorante dans leur esprit.

L’une des bêtes tomba à terre, les membres déchiquetés par des racines, dans une bourrasque de feuilles et de boue. Elle s’écrasa dans un rugissement tonitruant, perdant le contrôle de ses pattes. Le monstre brailla de douleur au moment où l’os saillit de la chair à l’endroit où ses pattes arrière avaient été brisées. Des farfadets voraces affluèrent de la végétation pour le mordre et le déchirer, et le sang du centigor coula en épais filets sur le sol.

Ses compagnons ne ralentirent pas leur course pour lui venir en aide ou même pour noter qu’il s’était fait prendre par les esprits vengeurs de la forêt. Des salves de lumière masquaient sa forme agonisante et ses mugissements étaient étouffés jusqu’au gargouillis final.

Les bêtes restantes continuèrent leur course, sautant par-dessus les racines et les branches qui tentaient de contrer la progression de ces intrus, tandis que leur réseau sylvestre transmettait l’alerte à toute la forêt par les mouvements des feuilles, les racines des arbres, et les cris des bêtes et des esprits d’Athel Loren.

La forêt encerclait les monstres, les sentiers changeaient de forme et de position, mais la vitesse de la charge était supérieure à celle des enchantements et la menace avançait.

Les naseaux des centigors s’affolaient à l’odeur de la plus succulente des viandes.

La chair humaine.

L’eau était fraîche, prenant sa source dans les hauteurs des Montagnes Grises. Léovric s’enfonça un peu plus vers le cœur de l’étang Miroitant dont la caresse enveloppait ses membres comme de la soie froide. Le niveau de l’eau remontant le long de son corps, le chevalier éprouva une agréable léthargie et prit une profonde inspiration purificatrice avant de s’accroupir.

— Cette eau est incroyable, murmura-t-il tandis que l’onde glissait sur sa peau comme un être vivant et que les farfadets qui jouaient sous l’eau comme des lucioles lacustres tournoyaient autour de lui dans une farandole de chatouillis.

La douleur de sa hanche s’atténua aussitôt et son mal de tête s’évanouit comme la brume matinale au moment où l’eau atteignit son cou. Il étendit les bras pour mieux profiter de la fraîcheur saisissante de l’eau et des susurrations des farfadets sur sa chair. Curieusement, il n’était pas gêné par les créatures qui s’ébattaient sous la surface. Retenant son souffle, il mit la tête sous l’eau et nagea vers l’eau bouillonnante et les embruns qui marquaient la base de la cascade.

Le fond du lac était fait du même sable clair qui dessinait la plage, avec la forme d’un grand bol joliment ridé, comme une feuille de fougère. Des cristaux étincelants flottaient près du fond, renvoyant les rayons du soleil. Le sable et l’eau écumaient plus loin et Léovric avança à grandes brasses vers les bulles, sentant une vigueur nouvelle s’emparer de son corps au fil des secondes.

Il refit surface sous le fracas assourdissant de la cataracte et ferma les yeux, ébloui par les embruns. L’eau lui martelait les épaules, libérant la tension dans tout son corps et détendant les muscles.

Léovric baissa la tête et prit une courte inspiration, tandis qu’un rire mélodieux planait dans l’air, vague et étouffé par le torrent rugissant. Dans la cascade cristalline, il n’entendait presque rien d’autre que le fracas de l’eau et n’avait que l’impression de discerner des formes blanches indistinctes qui se mouvaient gracieusement dans son champ de vision.

Il pencha la tête en arrière, grisé par cette incroyable sensation qui lui donnait l’impression que les années abandonnaient son corps, tandis que l’eau le débarrassait de la crasse et des souffrances de ces derniers jours. Léovric sentit comme une certaine désinvolture s’emparer de lui, la musique rythmée de la cascade l’allégeant comme le violon d’une fugue.

Il visualisa le visage d’Hélène ; ses cheveux blonds et son doux regard apparurent spontanément dans son esprit et il sourit en se remémorant son rire charmant. Sa disparition paraissait moins insupportable. Au lieu de la douleur qui accablait son âme de désespoir, il fut envahi par une sensation de chaleur et de gratitude, conscient de la chance qu’il avait eu de partager un pan de sa vie avec Hélène. Ce monde était au bord de tomber aux griffes du Chaos et le simple fait d’avoir pu grappiller un tel bonheur était en soi une victoire.

Il sourit à nouveau en entendant son rire dans le ronronnement de la cascade et reconnut son visage dans les motifs formés par les embruns, un nimbe jouant avec ses yeux en amande et ses tresses blondes. Figé dans cette béatitude, il comprenait qu’elle lui était revenue, son amour pour lui traversant le linceul de la mort.

Il vit d’ailleurs qu’elle n’était pas seule. Une foule de femmes aussi belles dansaient dans la brume, nues, gaies et amusées. Il voulut sentir le contact de la peau d’ivoire d’Hélène et tendit le bras, ses yeux courant sur les douces courbes de ses épaules et de ses seins lourds.

— Hélène… murmura-t-il, mais la femme qui se tenait devant lui secoua la tête et Léovric remarqua que les compagnes de son épouse s’étaient déployées pour l’encercler. Leurs bras fluets tendus, elles touchèrent ses larges épaules et ses bras musclés, le caressant avec une étrange hésitation.

Le contact était léger, mais intense, comme si toutes ses terminaisons nerveuses étaient soudain tirées vers la surface de sa peau. Des mains glissaient sur son torse, couraient sur sa nuque et passaient dans ses cheveux bruns et trempés. Le bruit de la cascade était maintenant étouffé par les rires, y compris celui de Léovric, que la sensation magique de proximité d’Hélène animait d’une joie lumineuse.

La femme qui se tenait devant lui s’approcha, flottant à travers l’écume dé la cascade sans qu’une seule mèche de cheveux ne fût déplacée. Elle sourit et le cœur de Léovric se brisa lorsqu’il découvrit que ce n’était finalement pas Hélène, mais une nymphe sylvestre aux yeux d’or et aux boucles de la couleur du blé mûr. Ses traits étaient magnifiques, éthérés et envoûtants au-delà de tout ce que Léovric avait jamais imaginé. L’eau jouait sur sa peau d’albâtre et ruisselait de lumière sur tout son corps nu.

Les autres étaient aussi diverses que les elfes qu’il avait pu rencontrer, la couleur de leur chevelure allant du rouge feu au noir de jais et leurs traits présentant une subtilité de nuances qui étaient aussi enjôleuses que célestes.

— Qui êtes-vous ? Parvint-il enfin à demander.

Leur rire ne fit que s’amplifier et bien qu’il y perçût une pointe de condescendance, il ne put réprimer la vague de désir qui s’empara de lui.

Toujours en cercle autour de lui, elles entonnèrent des chants dans les tons soyeux de leur propre langue, un idiome musical qui lui faisait tourner la tête et l’enchantait par sa beauté.

Il sentit leurs mains sur son corps, qui le palpaient, le caressaient, et bien qu’il n’en fut pas fier, il ne voulait pas que cela cessât, l’idée de trahison effacée de son esprit par la sensation exquise que provoquait en lui le contact de ces superbes femmes.

Tout n’était que paix et beauté au moment où un son discordant et agressif vint briser cette béatitude. Un cri, suivi d’éclaboussements lourds. Les femmes se dispersèrent en poussant des couinements de terreur feinte et Léovric sortit soudain de sa rêverie pour voir un gantelet d’armure se tendre vers lui sous la chute d’eau et l’attraper par la peau du cou.

— Mais que…, fut tout ce qu’il parvint à dire avant d’être traîné sans cérémonie. Une poigne puissante le tenait fermement. Complètement débarrassé de l’engourdissement onirique qui l’enveloppait depuis plusieurs minutes, Léovric leva les yeux pour voir la mine furibonde de Cairbre pataugeant dans l’eau.

Les femmes nageaient avec grâce autour d’eux, leurs cheveux faisant de grandes nappes colorées sur la surface de l’eau cristalline, tandis qu’elles le montraient du doigt et lui riaient au nez.

— Attendez ! cria Léovric, entre deux tasses.

Cairbre déversa un torrent d’invectives elfiques. Léovric ne savait pas ce qui était dit, mais il fut renseigné sur l’humeur du guerrier au regard de glace. Il fut encore malmené sur plusieurs mètres, subitement bien conscient de sa nudité, les nymphes ne cessant de rire et de le regarder bouche bée comme les badauds d’une foire aux chevaux.

La honte et la colère montèrent dans la poitrine de Léovric, qui réalisait que ces femmes ne le regardaient comme rien de plus qu’un jouet pour les distraire ou quelque curiosité exotique. Cairbre le jeta sur la plage de sable, où il atterrit dans le désordre.

Il entendit le hennissement de chevaux et se retourna pour voir six cavaliers en cape grise, dont l’armure et la lance luisaient au soleil. Par chance, ce n’étaient pas les cavaliers sauvages que Léovric et Kyarno avaient croisés plus tôt, mais le même genre d’elfes que ceux qu’il avait affrontés après son réveil à Coeth-Mara. L’un des cavaliers portait une bannière argentée sertie de gemmes et de fleurs azur flottant au vent. La monture de Kyarno vint renifler les chevaux des nouveaux arrivants, tandis que Taschen broutait l’herbe épaisse de la clairière.

— Debout ! ordonna Cairbre. Tu oses importuner les servantes de dame Morvhen Éadaoin ! Tu n’es rien de plus qu’un animal primitif, humain.

— Importuner ! Mais que… Non ! toussota Léovric en se roulant sur le côté pour cracher l’eau qu’il venait d’avaler.

— Alors que faisais-tu là-bas ? hurla Cairbre. Et habille-toi ! La vue de ton corps poilu m’est insupportable.

Léovric parvint à se mettre à genoux.

— Je ne faisais que ce qu’on m’a demandé, répondit-il. Kyarno m’a mené jusqu’ici pour que je me baigne et me lave. Je ne faisais rien d’autre quand ces femmes sont venues jusqu’à moi. Et puis, vous m’avez traîné jusqu’ici.

— Morvhen… fit Cairbre irrité, le regard balayant la clairière en quête de quelque chose ou de quelqu’un qu’il ne pouvait voir. Il l’aura contactée d’une manière ou d’une autre, je le savais.

— Vous saviez quoi ? demanda Léovric en tendant le bras pour ramasser ses affaires, la chaleur du soleil lui séchant rapidement la peau.

Cairbre avança jusqu’à la berge herbeuse de l’étang Miroitant. Son ire était magistrale.

— Que Loec maudisse ce garçon ! fit le guerrier en revenant vers Léovric tout en dégainant sa lance. Où est mon neveu ?

— Qui ? demanda Léovric interloqué.

— Kyarno ! rugit Cairbre. Où est Kyarno ?

Léovric chercha son compagnon maussade du regard à travers la clairière.

Mais Kyarno n’était pas visible.

— Garde Éternelle ! cria Cairbre. Avec moi !

Kyarno riait de bon cœur, main dans la main avec Morvhen sous le crépuscule des arbres. Elle avait bien reçu le message de rendez-vous. Sa robe gonflait avec la brise comme une grande voile écarlate, image très théorique pour Kyarno, qui ne pouvait qu’imaginer à quoi ressemblait un vaisseau naviguant sur l’océan.

Le visage de la jeune elfe était animé par la griserie de cette escapade amoureuse illicite et Kyarno ressentit une joie féroce quand elle exulta de tous ses poumons comme on pousse un cri de guerre.

Il était persuadé que les réprimandes du seigneur Aldaeld seraient à la hauteur de l’affront, mais il s’en fichait bien. Il avait subi trop de châtiments des mains du père de Morvhen pour s’en soucier.

Et il lui suffisait d’admirer les traits finement ciselés de Morvhen, ses pommettes arrondies, sa chevelure noisette, ses yeux pétillants et sa bouche engageante pour se dire qu’elle valait tous les tourments que pourrait lui infliger le seigneur Aldaeld.

Ils finirent par arrêter de courir, les poumons en feu, et se tourner l’un autour de l’autre avec des yeux de braise.

— Alors comme cela, tu as reçu mon message ? Plaisanta Kyarno.

— Il semblerait, sourit Morvhen, jetant un œil par-dessus son épaule pour vérifier que la Garde Éternelle ne les poursuivait pas. Tu as une très mauvaise influence sur moi, Kyarno Daelanu.

— Je sais, mais c’est pour cela que tu m’apprécies.

— C’est vrai, mais je ne peux m’attarder. Cairbre ne tardera pas à remarquer mon absence. Il s’est montré plutôt méfiant sur le chemin.

— Comment t’es-tu volatilisée ?

Morvhen gloussa avec une joie espiègle.

— J’ai envoyé mes suivantes se baigner pour aller batifoler avec l’humain. Cairbre et les autres étaient si mortifiés, qu’ils ne se sont même pas rendu compte que je m’esquivais dans les bois. Je sais faire preuve de ruse quand l’humeur me sied, tu sais.

— Tu as laissé tes servantes se baigner avec un humain ? reprit Kyarno, consterné.

— Bien sûr ! Et je pense qu’elles ont apprécié de pouvoir en regarder un de si près, répondit Morvhen. Ils ont peut-être les membres épais et disgracieux, mais il faut admettre que ces humains ont une certaine vitalité sauvage.

— Ce sont des rustres et leur grâce est digne d’un ours infirme.

— Un ours particulièrement gauche, ajouta Morvhen en se penchant sur le tronc incliné d’un saule pleureur, invitant Kyarno à s’approcher d’un sourire enjôleur.

— Un ours infirme, gauche et aveugle, conclut Kyarno en se penchant sur elle pour l’embrasser, tandis qu’elle glissait ses bras derrière son cou pour l’attirer à elle.

* * *

Léovric remonta ses braies en fuyant du regard les superbes elfes qui barbotaient dans l’étang Miroitant. Leur rire moqueur le dérangeait maintenant. Les guerriers à cheval ne paraissaient pas le moins gênés du monde et regardaient ostensiblement les femmes nues comme s’il n’y avait rien de plus naturel. Peut-être l’était-ce d’ailleurs pour ces gens, se dit Léovric, toujours décontenancé par les mœurs de ces peuples sylvestres.

Bien qu’il sût n’avoir été qu’un jeu pour ces nymphes, il se sentait apaisé et serein, comme si leur contact avait été une marque d’acceptation.

Il revit le visage d’Hélène, mais cette fois-ci, l’amour et les merveilles qu’elle lui avait offerts l’emportaient largement sur la détresse. Il’ était plus que jamais décidé à quitter cet endroit, même s’il savait qu’il ne serait pas facile de trouver les moyens de le faire. Ceux qui étaient retenus dans le royaume des elfes n’en revenaient jamais indemnes, quand bien même ils avaient l’occasion de réapparaître.

Léovric se souvint de la légende du duc de Melmon, un chevalier qui gouvernait le duché de Quenelles en l’an trois cent cinquante-huit. On racontait qu’il avait disparu une nuit, alors que la chasse sauvage faisait rage dans les cieux. Le mystère de cette disparition ne fut jamais résolu, mais Léovric se rappelait qu’il n’était qu’un enfant quand il avait surpris une conversation entre les doyens voûtés de Quenelles. Ceux-ci avaient évoqué un chevalier émergeant d’Athel Loren à l’époque de leurs bisaïeuls, qui s’était présenté aux portes du château du duc. L’homme avait été mené à la cour du suzerain en activité où il avait déclaré n’être nul autre que le duc de Melmon en personne, disparu depuis mille ans.

La cour avait bien entendu tourné en ridicule les prétentions de l’homme, mais à la fin de son récit, le chevalier se serait désagrégé sous leur nez pour ne laisser qu’un tas de poussière et de cendres. Léovric n’avait jamais prêté le moindre crédit à cette légende, qui n’était selon lui qu’un conte inventé par quelques vieillards pour effrayer un garçonnet.

Cette conviction s’effritait désormais quelque peu, mais il avait un fils à élever, des terres à protéger et un roi à servir, et un chevalier de Bretonnie ne se dérobait pas à son devoir tant qu’il lui restait la moindre parcelle de souffle et que son bras pouvait tenir une épée.

Il passa ses mains dans les cheveux, plus frais qu’il ne s’était jamais senti, aussi loin que remontait sa mémoire. Les rigueurs de la guerre et une existence de dévouement à ses terres et à son Roy étaient plus qu’exigeantes et avaient prélevé leur tribut, mais pour l’heure, Léovric avait l’impression de pouvoir vaincre n’importe quel ennemi, ou presque.

Ou presque, se souvint-il en revoyant l’horreur de la bataille contre les Épées du Chaos et les démons des tribus nordiques. Qui pouvait résister à de tels guerriers, se demanda-t-il ? Quand la puissance des Dieux Sombres atteignait son plein, les terres des hommes étaient ravagées par la guerre et le sang, et chaque fois, la victoire ultime du Chaos se rapprochait.

S’efforçant de chasser ces noires pensées, il prit une nouvelle inspiration de cet air au parfum de chèvrefeuille et attendit le retour de Cairbre.

Le guerrier était parti dans la forêt à la recherche de Kyarno, avec deux autres elfes montés. La Garde Éternelle, supposa Léovric. Quatre autres guerriers étaient restés pour veiller sur les naïades. Cairbre crachait des jurons elfiques dont le venin n’en était pas atténué par la douceur de la langue, tout en traquant son maudit neveu.

Léovric n’avait jusqu’ici pas noté la ressemblance entre les deux elfes, mais maintenant qu’elle lui était suggérée, elle lui parut évidente. Les deux elfes partageaient cette prestance pleine d’assurance et présentaient les mêmes traits cruels du combattant impitoyable.

Léovric enfila sa chemise et sortit l’écharpe en soie de la poche, caressant le doux tissu entre ses doigts tout en s’agenouillant sur l’herbe humide.

Il ferma les yeux et adressa une courte prière à la Dame du Lac, la suppliant de guider l’esprit de son épouse vers son ultime repos. Des larmes coulèrent sur ses joués, mais elles ne renfermaient aucune amertume, juste un souvenir ému.

— Pourquoi pleurez-vous ? demanda une mélodieuse voix féminine au moment où il achevait sa prière.

Léovric sursauta de surprise, l’approche de l’elfe s’étant faite le plus silencieusement du monde. Il remit l’écharpe d’Hélène dans sa poche et se retourna pour répondre à son interlocutrice, avant de s’empourprer en voyant qu’elle était totalement nue, l’eau dégoulinant sur son corps svelte en gouttelettes scintillantes.

— Je… euh… c’est parce qu… bégaya Léovric, détournant le regard, tandis que l’elfe le contournait pour se tenir de nouveau face à lui, la tête coquettement inclinée sur le côté, une étincelle de curiosité mêlée d’incompréhension dans le regard.

— Pourquoi ne me regardez-vous pas ? demanda l’elfe. Ne suis-je pas assez belle ?

— Si, bien sûr, rassura Léovric sans lever les yeux. Vous êtes très belle, mais il n’est pas convenable que je vous voie ainsi.

— Ainsi ? demanda l’elfe, en tendant la main pour lui relever le menton.

— Sans vêtements, termina Léovric, captivé par la vision de grâce et de beauté qui s’offrait à lui.

L’elfe inclina de nouveau la tête, déconcertée par sa réponse, puis elle fit un tour sur elle-même.

— Qu’y a-t-il de mal ? demanda-t-elle. La beauté est un bien précieux et doit se savourer à tout instant. Vous ne devriez pas vous priver de ce plaisir.

Son corps était élancé et sculpté avec goût, bien que Léovric préférât les tailles moins fines. Une épaisse chevelure de la couleur des flammes tombait sur son long cou et ses épaules harmonieuses, et sa peau était lisse et blanche comme de la neige vierge. Elle acheva sa virevolte et ses yeux ovales rouge or examinèrent le chevalier avec une curiosité amusée, sans la moindre malice. Il soutint cette fois son regard sans ciller, de peur que ses yeux ne flânassent plus bas et entraperçussent quelque chose de plus charnel.

— Quoi qu’il en soit, reprit Léovric manifestement gêné, cela va à l’encontre de mon code chevaleresque.

— Votre race est bien étrange, commenta l’elfe.

C’est alors qu’elle secoua la tête et qu’apparut une robe d’un blanc diaphane faite d’un étrange tissu étincelant, qui se glissa sur son corps presque spontanément.

— Les effusions de sang et les massacres sont comme une seconde nature pour vous autres, commenta-t-elle, mais la vue de la chair nue vous laisse sans voix. Déroutant.

— Oui, j’avoue que cela peut paraître étrange, fit Léovric.

— Avez-vous un nom, humain ?

— Bien sûr, répondit Léovric en s’inclinant jusqu’au sol. Je m’appelle Léovric Carrard de Quenelles.

L’elfe lui rendit sa courbette.

Je m’appelle Tiphaine de la fratrie Éadaoin, suivante de dame Morvhen Éadaoin.

— C’est un honneur et un privilège que de faire votre connaissance, déclara Léovric en s’inclinant à nouveau. Dites-moi, dame Éadaoin est-elle l’épouse du seigneur Aldaeld ?

— Non, elle est sa fille, fit Tiphaine en secouant la tête. Une merveilleuse enfant, mais têtue et attirée par les rebelles.

— Comme Kyarno ? osa Léovric, d’un signe de tête vers la Garde Éternelle amputée de trois membres.

— Tout à fait, admit Tiphaine. Cairbre ne va pas apprécier quand il trouvera les amants.

Léovric s’empourpra encore devant tant de franchise, même si cela expliquait la colère de Cairbre quand il s’était aperçu que Kyarno et Morvhen n’étaient plus dans la clairière.

— Est-elle promise à un autre ? demanda Léovric.

— Morvhen ? Non, mais son père n’a pas une grande affection pour les têtes brûlées comme Kyarno. Il craint qu’il ne la mène à sa perte.

— Cela ne m’étonne qu’à moitié, commenta Léovric.

— C’est malheureusement l’amour qui vous choisit, et non le contraire. Je savais qu’elle avait l’intention de retrouver Kyarno et je pensais l’en avoir dissuadée, mais l’amour est sourd et aveugle, semblerait-il.

— Elle désobéit aux ordres de son père ?

— Parfois, mais elle peut se montrer capricieuse et cela me surprend même qu’elle ne soit pas encore venue à votre rencontre pour converser avec vous.

— Moi ?

Tiphaine hocha la tête, puis vint s’asseoir sur les cailloux de la berge. Elle commença à jouer avec l’eau du bout des doigts, tandis que ses camarades continuaient à nager et à se baigner dans les eaux animées de farfadets.

— Oh ! Oui, reprit-elle, j’imagine qu’elle aura bien des questions à vous poser. Morvhen a une soif maladive de savoir ce qui se trame au-delà de nos frontières, la sotte.

— Est-ce une tradition des serviteurs elfes que de parler sans ambages des défauts et faiblesses de leurs seigneurs et dames ? demanda Léovric, qui savait qu’il aurait fait fouetter ses domestiques s’ils les avaient surpris en train de proférer de tels propos.

— Je ne vous ai rien dévoilé que je ne lui aie dit à de nombreuses reprises.

— Oh…

Léovric s’assit à distance respectable de la belle elfe, conscient du regard désapprobateur des guerriers de la Garde Éternelle. Le soleil était reflété par la chevelure de Tiphaine, qui paraissait plus enflammée, tandis que le tissu chatoyant de sa robe ne dissimulait guère sa chair si pâle.

Il détourna le regard.

— Vous ne m’avez toujours pas dit pourquoi vous pleuriez dans un lieu aussi magnifique.

Léovric resta silencieux de longs instants, doutant de la pertinence de la conversation, mais Tiphaine lui avait montré une telle gentillesse, comme il n’était pas coutumier à Athel Loren, qu’il se sentait presque obligé de lui répondre sincèrement.

— J’ai perdu mon épouse, dit-il enfin. Les esprits de la forêt l’ont prise. Des dryades hivernales me semble-t-il, mais je ne suis pas sûr du nom.

— Ah… maintenant je comprends vos larmes, fit Tiphaine avec un sourire mélancolique. Eh bien, c’est l’endroit idéal pour un tel chagrin. On dit que les eaux de l’étang Miroitant apaisent la douleur de la disparition et nous rappellent combien était merveilleux ce qui était autrefois nôtre. Je suis venue ici quand mon frère a été tué.

— Je suis sincèrement désolé pour votre frère, ma demoiselle.

Tiphaine hocha la tête, acceptant poliment la compassion de Léovric.

— Je vous remercie, fit-elle, mais cela s’est passé de nombreuses décennies en arrière et la douleur est depuis atténuée par le temps et les eaux de l’étang Miroitant.

— Les eaux emportent la douleur ?

— Non, répondit Tiphaine en secouant la tête, jamais, car la souffrance nous rappelle ce que nous avons perdu et sans cela, les bienfaits des vies passées seraient oubliés. Et qu’y a-t-il de plus triste, Léovric, que d’oublier la joie de vivre ?

— Elle me revient cette joie, bien que la douleur soit toujours présente.

— Votre séjour à Athel Loren n’aura donc pas été vain.

Léovric s’apprêtait à répondre quand le sourire s’évanouit sur le visage de Tiphaine et que les feuilles des plus hautes branches furent agitées d’un bruissement nouveau, faisant s’envoler les oiseaux colorés dans un croassement d’alerte.

Bien que le soleil baignât toujours la clairière de ses rayons mordorés, une ombre survola la trouée. Les farfadets aquatiques bondirent hors de l’eau en poussant des sifflements de rage, comme une réaction de défense élémentaire.

— Qu’est-ce donc ? demanda Léovric en se redressant.

Les suivantes commencèrent à rejoindre la berge et les cavaliers de la Garde Éternelle apprêtèrent leurs lances en poussant des cris de colère. Tiphaine se releva avec agilité et appela ses compagnes, tandis que les farfadets s’agitaient furibonds dans les airs, voletant entre les arbres, passant de halos vaguement sphériques à des diablotins griffus pourvus d’ailes de lumière.

La Garde Éternelle se rapprocha du bord du lac et commença à crier frénétiquement en direction des nageuses. Les instincts guerriers de Léovric lui indiquaient désormais un danger imminent et il s’adressa directement à la Garde :

— Donnez-moi une arme que nous combattions ensemble !

S’ils le comprirent, ils ne le montrèrent pas, concentrés sur l’évacuation des suivantes. Léovric se sentait sans la moindre défense et accourut à l’endroit où Tiphaine aidait ses camarades à sortir de l’eau.

Il entendit un tonnerre de sabots et se retourna à temps pour voir l’un des Gardes Éternels se faire désarçonner par une longue lance primitive lancée depuis la lisière de la trouée.

Léovric se retourna aussitôt dans la direction d’où venait la lance.

Cinq monstres hideux émergèrent entre les arbres. Leurs corps déformés et leurs hurlements de défi les désignaient immanquablement comme des créatures du Chaos. Des centigors, avec leur fourrure rousse, leurs cornes acérées, leurs muscles massifs et leurs hideuses protubérances.

Dans un rugissement bestial et terrifiant, les monstres chargèrent.


 

 

VII

Remonter leur piste était un jeu d’enfant. Les amants n’avaient pas perdu de temps à masquer leur fuite dans la forêt. La colère et la frustration de Cairbre ne faisaient que grandir au fur et à mesure qu’il s’enfonçait dans la forêt, tout comme la peur qu’il se passât quelque chose de terrible. La forêt était comme salie aujourd’hui et son âme de guerrier réagissait au malaise environnant.

— Dispersez-vous, ordonna-t-il. Et prenez garde à ce qu’ils n’apparaissent pas dans notre dos. Je ne veux pas m’écarter de l’étang Miroitant plus longtemps que nécessaire.

Les deux guerriers montés qui l’accompagnaient acquiescèrent et détalèrent, balayant la forêt du regard en quête du moindre signe de Kyarno et Morvhen, la lance prête à frapper.

Cairbre suivait des traces qui accomplissaient une joyeuse danse à travers les troncs rapprochés des arbres. La piste l’éloignait de plus en plus de l’étang Miroitant. Les branches et les fougères raclaient sa monture et son armure ; ce contact en disant long sur la crainte éprouvée par la forêt. Quelque chose n’allait pas et s’enfoncer dans les entrailles des bois à une heure si trouble était à la fois stupide et dangereux.

Il avait pourtant du mal à croire que Kyarno et Morvhen eussent de nouveau bravé la volonté de leur seigneur et maître. C’était tout simplement impensable. Désobéir au chef d’une fratrie revenait à rompre la confiance de ceux qui étaient chargés de protéger la forêt, un concept qui fit frissonner Cairbre.

Mais au-delà de cela, il était furieux contre lui-même pour avoir laissé venir la situation. Il était le champion du seigneur Aldaeld, le Cerbère Hivernal. Si le moindre tort était causé à sa protégée, ce serait pour lui le pire des échecs. Le poids des siècles se fit sentir cruellement sur les épaules de Cairbre et le crépuscule de son existence était plus manifeste que jamais.

Ce ne serait pas arrivé ne fût-ce qu’un siècle plus tôt, quand le soleil d’été portait encore ses derniers rayons sur sa jeunesse et sa vigueur. Il n’était plus aussi vif et il le savait. Sa maîtrise de la lame n’était égalée que par les mortels danseurs de guerre, mais sa force et son endurance n’étaient plus que l’ombre de ce qu’elles avaient été.

Bientôt, le Cerbère Hivernal ne serait plus la bête de chasse de son maître, mais juste un compagnon vieillissant qui passerait ses derniers jours au coin du feu. Cette heure ne s’était pas encore présentée et d’ici là, Cairbre continuerait de servir le seigneur Aldaeld avec dévotion et amour.

Et s’il lui fallait pour cela chasser Kyarno de Coeth-Mara ?

Le jeune elfe avait eu maintes fois l’occasion de se racheter et si personne ne niait la tragédie qui l’avait frappé alors qu’il n’était qu’un enfant, on ne pouvait excuser sa désobéissance chronique et irréfléchie, et son manque total de respect.

Les arbres se firent plus épars et Cairbre ralentit à l’approche d’une clairière de fleurs blanches et de branches agitées. Des têtes caquetaient au cœur de ces arbres noueux et l’odeur éperdument attrayante du miel était portée par une légère brise. Il fit faire demi-tour à son cheval en voyant les taillis épineux commencer à bouger dans un craquement sinistre. Les sombres formes qui habitaient ces buissons agitèrent les branches de frustration tandis que Cairbre s’éloignait.

Le Cerbère Hivernal savait que les deux amants n’étaient pas venus par ici, les malfaisants farfadets de cette partie de la forêt auraient suffi à les dissuader. Quittant la clairière aux senteurs trompeuses, il remonta le sentier envahi par la végétation, repérant cette fois-ci les traces soigneusement dissimulées qui revenaient sur celles qu’il avait suivies.

Leur escapade n’avait donc pas été aussi frénétique et insouciante qu’ils voulaient le lui faire croire…

Kyarno était peut-être fou, mais il connaissait parfaitement les secrets du pistage.

Mais le Cerbère Hivernal traquait les ennemis des Asrai depuis une époque largement antérieure à la naissance de Kyarno et, bien qu’il se fît vieux il n’avait rien perdu du talent redoutable qui lui avait valu l’honneur de servir comme champion du seigneur Aldaeld.

Et ce titre de Cerbère Hivernal lui allait à merveille.

Il avançait rapidement à travers les bois, mais toujours aussi silencieusement, se faufilant entre les arbres vers un rassemblement de farfadets agités qui tournaient en rond autour des hautes branches d’arbres lointains. Ces esprits lumineux étaient curieux et frivoles, et la moindre nouveauté les attirait comme des mouches. Cairbre espérait qu’ils le guideraient vers Kyarno et Morvhen.

Il entendit soudain un rire et sa mâchoire se crispa lorsqu’il reconnut la voix de son neveu. Celle de Morvhen se joignit à la première et il ne faisait aucun doute que le ton était celui d’amants venant de mêler leurs corps.

Cairbre glissa à bas de sa monture et commença à faire quelques moulinets précis avec le Cœur de la Nuit pour se détendre les muscles des épaules et des avant-bras tandis qu’il se dirigeait vers la source des rires.

Il atteignit la lisière d’une autre clairière, aussi silencieusement et discrètement que possible, surveillant les farfadets voyeurs pour s’assurer qu’ils n’allaient pas trahir son approche. À travers les herbes et les branches, il put discerner Kyarno et Morvhen qui étaient couchés, nus et enlacés sur un lit de feuilles et d’herbe. Il détourna le regard, soulagé de les savoir saufs, mais contrarié par la désobéissance dont ils faisaient tous deux preuve.

Écartant les branches avec le Cœur de la Nuit, Cairbre s’avança dans la clairière.

— Habillez-vous, tous les deux, ordonna-t-il. Nous rentrons à l’étang Miroitant.

Kyarno bondit sur ses pieds et saisit son arc, mais il se détendit en voyant celui qui les avait découverts.

— Mon oncle, fit-il. Tu apparais avec une régularité lassante quand j’ai le moins envie de te voir.

Cairbre ne répondit rien, mais s’avança et asséna à son neveu une telle gifle du revers de la main que sa mâchoire se mit à saigner.

— Tu déshonores les tiens, Kyarno, gronda-t-il. Tu insultes ton seigneur et tu nous plonges dans la disgrâce, toi comme moi.

Kyarno essuya le filet rouge qui courait sur son menton et cracha le sang qui encombrait sa bouche, les yeux animés d’une rage contenue. Sans un mot, il posa son arc et se retourna pour ramasser ses vêtements. Cairbre fit ensuite face à Morvhen, détournant son regard car elle était également en train de se glisser dans ses habits.

— Je suis très déçu, ma demoiselle, dit-il. Je m’attendais à ce que vous ayez la tentation de revoir mon neveu, mais j’espérais que vous me respectiez suffisamment pour y renoncer.

— Je te respecte grandement, Cerbère Hivernal, tu le sais, fit Morvhen.

— Alors pourquoi me faire cela ? cria Cairbre en saisissant son bras pour la mener jusqu’à sa monture. J’ai juré de vous protéger et vous persistez à vous conduire comme une enfant gâtée. Vous déshonorez votre père par ce comportement.

— Lâche-la, prévint Kyarno.

Cairbre entendit l’avertissement de son neveu une fraction de seconde trop tard et il se retourna juste à temps pour recevoir le poing de Kyarno en pleine figure. Il vacilla, mais retrouva vite son équilibre, pour envoyer la hampe de son arme dans l’estomac de Kyarno d’un mouvement circulaire.

Son neveu se plia en deux de douleur, le souffle court, et Cairbre remonta le manche de sa lance pour l’écraser contre la mâchoire du jeune elfe, avant de l’envoyer rouler en arrière.

— Ne dépasse pas les bornes, Kyarno, fit-il en se retournant.

Morvhen le regardait apeurée. Il la tira jusqu’à son cheval, pressé de retrouver ses guerriers. Il entendit derrière lui un cri de colère et se retourna à temps pour bloquer un crochet du droit avec le manche de son arme. D’un seul mouvement du Cœur de la Nuit, il dégagea le bras de Kyarno et planta le tranchant entre ses pieds.

Cairbre bondit dans les airs en s’aidant de la hampe de l’arme pour porter un puissant coup de bottes au torse de Kyarno qu’il envoya voltiger de l’autre côté de la clairière. Il atterrit en douceur tandis que Kyarno se rattrapait dans une cabriole pour se remettre sur pieds, hurlant de frustration. Le jeune elfe dégaina son épée et s’apprêta à charger. Cairbre élargit son assise et positionna sa lance dans l’axe du cœur de son neveu.

Il fit un pas en avant et sursauta ; une longue flèche à l’empenne bleue venait de fendre l’air pour se ficher dans le tronc d’un arbre, à un pouce de sa tête. Une fraction de seconde plus tard, une autre flèche vint se planter dans l’arbre le plus proche de Kyarno. Le combat venait de subir une halte imprévue.

Morvhen se tenait à côté de la monture de son bien-aimé, l’arc de Kyarno tenu horizontalement devant elle, deux flèches encochées.

— Rangez vos armes, tous les deux ! hurla-t-elle. Ou faudra-t-il que ces flèches mordent la chair pour que cesse cette folie ?

— Morvhen, posez cet arc, dit lentement Cairbre qui voyait la détresse dans les yeux de la jeune elfe.

— Rangez vos armes, tous les deux, répéta Morvhen, et Cairbre comprit qu’elle n’allait pas flancher.

Lentement, il tendit sa main vers elle, la paume vers le haut et redressa les lames de la nuit jusqu’à ce que l’arme fût verticale. Kyarno fit de même, rengainant son épée en reprenant son souffle, tentant de retrouver un semblant de calme.

— Morvhen, fais attention avec cet arc, fit-il.

— Oui, renchérit Cairbre. Je vous en prie.

— Taisez-vous, tous les deux, coupa l’intéressée. Par tous les dieux des Asrai, je n’en peux plus de ce conflit permanent entre vous. Pourquoi vous battre ? Vous êtes parents !

— Il m’a frappé ! protesta Kyarno.

— Tu m’as frappé le premier, remarqua Cairbre.

— Taisez-vous ! Par la miséricorde d’Isha, ne vous entendez-vous pas ? On croirait des enfants en train de se disputer pour un arc.

Kyarno et Cairbre ouvrirent la bouche pour répliquer, mais le crissement de l’arc qui se tend les fit se raviser.

Des larmes amères coulaient sur les joues de Morvhen.

— Ces querelles constantes sont intolérables. Vous pensez faire croire au monde entier que vous êtes ennemis quand tout le monde ne voit que l’amour et la parenté qui vous rapproche. Vous êtes liés par le sang et rien ne peut rompre cela. Quel que soit votre acharnement.

Cairbre attrapa la flèche qui était plantée à côté de sa tête.

— Vous avez raison, Morvhen, dit-il, mais cela ne change rien. J’ai un devoir envers mon seigneur et je dois l’honorer. Vous devez remettre cet arc à sa place et venir avec moi jusqu’à l’étang Miroitant. Vous comprenez cela, n’est-ce pas ?

— Je veux vous entendre dire que vous allez renoncer à ces rancœurs incessantes, répondit Morvhen, ses paroles comme ses flèches visant aussi bien Cairbre que Kyarno.

Kyarno hocha la tête et Cairbre comprit, l’accès de colère l’ayant quitté, que son neveu venait d’éprouver une peur mortelle. Il existait certes un lien de sang entre eux deux, mais Kyarno avait frappé le champion du seigneur Aldaeld et il ne pouvait y avoir qu’un châtiment pour punir un affront aussi flagrant à l’honneur d’un seigneur elfe.

Cairbre soupira, son devoir et son honneur luttaient contre l’appel du cœur. Il se détourna de Morvhen et déclara :

— Kyarno, tu es mon neveu et je t’aime tendrement, quoique tu puisses en penser. Tu t’en es pris au champion du seigneur Aldaeld et tu connais la sentence pour une telle offense.

— Cairbre, non ! cria Morvhen.

— Ma tête est vouée au Cœur de la Nuit, mon oncle ? demanda Kyarno qui se voulait provocateur, même si Cairbre percevait la peur dans sa voix.

— Tu sais ce que tu as fait, Kyarno, et tu serais en effet déjà mort si tu étais un autre, acquiesça Cairbre qui aperçut alors deux de ses Gardes Éternels approcher derrière Morvhen.

— Il est temps d’y aller, Morvhen, fit-il. Posez cet arc.

Morvhen jeta un œil par-dessus son épaule en direction des cavaliers. Elle s’exécuta, détendant la corde de l’arc, et mit un genou à terre pour remettre les flèches dans le carquois de Kyarno.

Cairbre se mit dos à ses guerriers qui n’étaient plus qu’à quelques dizaines de pas.

— Nous seuls savons ce qui vient de se passer, dit-il, et je ne vois pas pourquoi il devrait en être autrement. Essuie ton visage Kyarno, et nous n’en dirons pas plus pour l’heure.

— Tu ferais cela ? demanda Kyarno, manifestement pris à contre-pied.

— Je le ferai, mais nous avons encore beaucoup de choses à résoudre, toi et moi, alors que cela te serve de leçon, entendu ?

Kyarno hocha la tête avec une certaine méfiance et récupéra son arc des mains de Morvhen tout en essuyant rapidement le sang qui maculait son visage, juste avant que les deux Gardes n’atteignissent la clairière.

— Je les ai trouvés, annonça inutilement Cairbre. Retournons à…

La phrase de Cairbre resta en suspens à l’instant où il perçut la forêt émettre un appel de détresse, la menace latente qu’il ressentait plus tôt se précisant dans toute son horreur.

Les branches et les feuilles, la terre et l’eau s’écriaient terrifiés et Cairbre sentait l’âme de la forêt trembler au contact d’une terrible chose.

Le malaise grandissant qu’il avait éprouvé auparavant apparaissait clairement. La magie des bois lui indiquait directement la présence d’intrus.

Athel Loren était assaillie par les créatures du Chaos.

Et Cairbre savait exactement ce qu’elles faisaient.

La clairière de l’étang Miroitant résonnait de rugissements et de cris de guerre. Les sabots d’airain des bêtes labouraient la terre et l’herbe, et la forêt vibrait de rage devant une intrusion aussi sauvage. Léovric se sentit lourd comme du plomb, incapable de bouger à la vue de créatures aussi viles et terrifiantes.

Il fut submergé par le souvenir de la charge funeste dans les rangs diaboliques du seigneur démon et les terribles épisodes sanglants contre le Seigneur de la Fin des Temps ; et se retrouva incapable du moindre mouvement pendant quelques secondes.

Il entendit un cri d’alerte et reconnut la voix de Tiphaine, qui le sortit de sa torpeur pour courir vers le cavalier qui avait reçu la lance en pleine poitrine. Les suivantes de dame Morvhen jaillirent hors de l’eau tandis que l’un des Gardes Éternels les guidait vers l’extrémité opposée de la trouée. Léovric vit Taschen près de la lisière. Les yeux de l’animal s’écarquillaient à la vue et l’odeur des monstres, mais son courage reprit le dessus et l’empêcha de fuir.

Criant sauvagement, les deux guerriers restants se penchèrent sur l’encolure de leur monture et chargèrent les créatures à la peau rouge. Léovric avait déjà vu de telles bêtes et savait qu’elles allaient désarçonner violemment les elfes pour se repaître de leur chair à moins que les forces en présence ne s’équilibrassent.

Le chevalier fit quelques pas dans l’eau de l’étang Miroitant, pataugeant dans le nuage de sang qui se déployait autour du corps qui flottait et il tendit le bras pour attraper la longue lance à deux lames. L’arme lui parut légère et étrange, et il dut admettre que les techniques de maniement lui étaient inconnues. Il laissa retomber la lance et récupéra l’épée de l’elfe, une superbe lame. Il pensait cette fois pouvoir faire couler le sang ennemi.

— Léovric ! cria Tiphaine.

Il se tourna pour voir ce qui suscitait cet appel.

Un Garde Éternel et un homme-bête entrèrent en collision. L’acier elfe et l’obsidienne dentelée s’entrechoquèrent dans un déluge d’étincelles. Une volée de farfadets affamés afflua de la forêt. D’insignifiantes taches de lumière, ils étaient désormais devenus des farfadets aux dents acérés. L’un des centigors fut terrassé par les lames d’un Garde, le poitrail équarri par un coup de taille fulgurant. L’agonie du monstre résonna dans la clairière d’ordinaire si paisible.

Une monture elfique se cabra et donna un coup de sabot vers le crâne d’un homme-bête, mais au lieu de reculer, le monstre se contenta de baisser la tête et de charger pour planter ses cornes vrillées dans l’abdomen de l’animal.

— Non ! hurla Léovric, qui supportait mal de voir un tel équidé malmené par ces abominations.

Mais ses protestations furent vaines car la monture blanche s’écroula, ses entrailles se déversant entre ses chairs béantes. Son cavalier bondit de côté, mais il se fit empaler en plein saut par les cornes d’un autre centaure du Chaos, qui le renvoya dans les airs comme un vulgaire torchon maculé de sang.

Léovric sortit péniblement de l’eau et accourut vers les suivantes tandis que deux créatures beuglantes venaient de quitter la mêlée contre les guerriers survivants. Elles chargèrent alors vers les servantes et Léovric courut pour s’interposer. Il ne pouvait laisser faire le moindre mal à ces femmes ; son code de chevalerie ne tolérerait pas un tel manquement. Taschen trépignait, l’odeur du sang stimulant son désir de combattre. Mais il avait besoin de son cavalier pour entrer dans la mêlée.

Léovric pressa l’allure en entendant le galop dans son dos. Le guerrier qui protégeait les femmes fit pivoter sa longue lance tandis que son cheval se cabrait pour défier les créatures du Chaos. Léovric hâta le pas et remarqua avec surprise que les suivantes ramassaient des arcs à la lisière de la trouée. Sans la moindre pause, elles bandèrent leur arme et lâchèrent une volée de flèches droit sur lui.

Il poussa un cri et les flèches sifflèrent à ses oreilles, certaines à moins d’un doigt de ses tempes. Des gémissements de douleur lui apprirent que les traits avaient trouvé refuge dans la chair des hommes-bêtes et il se retourna en entendant le bruit caractéristique d’un corps qui s’écroule.

L’une des créatures était à genoux, trois flèches à empenne grise saillant de sa carcasse. Sa figure hideuse, si proche de celle d’un homme et pourtant si différente, était déformée par une rage animale, le monstre extrayant les flèches de sa chair. Léovric entendit le fracas des armes de l’autre côté et comprit que la bataille réunissait désormais un guerrier elfe et les suivantes contre un autre homme-bête. Le centigor blessé commença à se relever. Derrière lui, deux autres hommes-bêtes étaient en train de piétiner mortellement un elfe. Des farfadets tournoyaient rageusement autour des monstres, les mordaient de leurs crocs et les aveuglaient avec leur magie lumineuse. Les bêtes rugissaient et écrasaient leurs minuscules assaillants et Léovric sut que cette distraction ne lui offrirait que quelques secondes.

— Confiant la défense des femmes au Garde Éternel valide, Léovric s’écria :

— Pour Quenelles, le Roy et la Dame ! et il chargea droit sur le monstre agenouillé en brandissant l’épée qu’il venait d’emprunter. La bête le vit venir et son horrible visage se déforma dans une grimace cruelle en l’attendant avec son épieu tendu.

— Meurs, misérable humain ! cria la créature, et la surprise de Léovric faillit lui coûter la vie. La lancé du monstre jaillit vers son ventre, mais le Bretonnien se jeta sur le côté, se releva en roulant et frappa vers le cou de son adversaire.

Le monstre baissa la tête et l’épée ne fit que rencontrer l’une de ses cornes, la tranchant nettement juste avant la pointe en cuivre. L’homme-bête tomba en arrière sous la puissance du coup et Léovric ne lui laissa pas l’occasion de se relever. Pivotant sur lui-même, il lui planta violemment l’épée dans le poitrail.

Tout en enfonçant la lame jusqu’à la garde, le chevalier fit tourner l’arme dans les chairs impies et un sang noir jaillit de la créature agonisante.

Léovric respirait difficilement, car l’odeur pestilentielle de l’alcool ingurgité par la bête manqua de lui retourner l’estomac tandis qu’il tirait sur son épée pour continuer le combat. Il entendit d’autres cris et le sifflement de flèches. Il se retourna pour voir le dernier guerrier de la Garde Éternelle désarçonné par l’homme-bête qui le transperçait allègrement de ses cornes acérées. Des flèches saillaient dans le dos hirsute du monstre, mais il ne semblait pas s’en formaliser et jeta violemment la dépouille du guerrier qu’il venait de déchiqueter en poussant un beuglement de triomphe, tandis que ses deux compagnons survivants se retournaient pour se joindre au massacre des suivantes.

Léovric laissa son adversaire agoniser et courut vers son cheval, conscient qu’il serait bien plus efficace sur le dos de Taschen. Ce dernier le rejoignit spontanément et Léovric saisit la selle pour se hisser sur son dos en poussant un cri sauvage.

Une autre volée de flèches s’abattit sur l’homme-bête le plus proche, mais sa peau coriace semblait résister aux arcs elfiques. Il poussa un rugissement et Léovric vit les muscles de ses pattes arrière se contracter, la bête se préparant à charger les dames de compagnie.

Le chevalier enfonça ses talons dans les flancs de Taschen et le cheval bondit en avant.

— Pour la Dame ! réitéra Léovric en fonçant sur la créature. Cette dernière changea de direction et l’homme et la bête se ruèrent l’un sur l’autre. Le centigor leva son épieu pour le plonger dans la poitrine de Léovric, mais celui-ci avait remporté de nombreuses joutes et il esquiva l’estocade, lui tailladant l’épaule au passage.

Un sang répugnant gicla de la plaie et la bête brailla de rage en voyant son épieu choir de son bras sans vie, tandis que son adversaire la dépassait indemne. Léovric fit rapidement pivoter sa monture et frappa de nouveau le monstre, laissant une plaie béante dans la fourrure de son dos.

Les deux bêtes restantes chargèrent dans sa direction à travers un déluge de flèches des suivantes, mais les projectiles ne semblaient pas les gêner outre mesure. Léovric poussa un cri de provocation tandis que son adversaire ensanglanté se retournait pour lui faire de nouveau face en abaissant ses cornes.

Le chevalier brandit son épée et hurla :

— Allez viens, bâtard ! Viens te faire tuer !

Mais avant que la créature bestiale ne pût bouger, deux flèches empennées de bleu vinrent se ficher dans son crâne depuis les arbres. Les têtes barbelées sortirent par les yeux dans un bruit de succion. Dans un râle animal, la créature s’effondra, morte avant même d’avoir touché le sol.

Décontenancé, Léovric aperçut Cairbre et deux autres Gardes Éternels émerger d’entre les arbres à dos de monture. Sûr leurs talons venaient Kyarno et une jeune femme elfe aux cheveux noisette qui portait une robe pourpre ajustée. Le cœur du chevalier manqua de chavirer devant cette vision, frappé par le souvenir d’Hélène, la dernière fois qu’il l’avait vue vêtue de la sorte. Elle portait un arc que Léovric reconnut comme celui de Kyarno et décocha un autre trait en direction des hommes-bêtes avec une précision terrible.

Les Gardes Éternels suivaient leur chef qui dépassa Léovric en poussant un cri sauvage et prolongé tandis que sa lance tournoyait au-dessus de sa tête. Le Cerbère Hivernal se mit debout sur le dos de sa monture, brandissant son arme à deux mains, et Léovric tira d’un coup sec sur les rênes de Taschen pour emboîter la charge de l’elfe hurlant.

Il criait lui aussi comme un sauvage, emporté par l’excitation de la charge. Cairbre fit tournoyer l’arme dans ses mains et Léovric vit la hampe se scinder en deux épées à longue poignée.

Le vénérable elfe arriva à hauteur de deux centigors déchaînés. Une volée de farfadets aux cris aigus sortirent des plis de sa cape pour s’abattre sur ses ennemis. Cairbre s’accroupit sur le dos de sa monture et ses lames étincelantes ne furent plus qu’un éclair d’acier blanc. L’un des monstres s’écroula dans une pile de membres découpés, tandis que sa tête tournoyait en l’air, et l’autre interrompit sa charge en labourant la terre et l’herbe pour faire face à ce nouvel assaillant et se débarrasser de ces lucioles qui lui rongeaient la chair.

Ses flancs étaient vulnérables et Léovric en profita pour le taillader de son épée brandie en profitant de la charge. L’homme-bête se mit à beugler en se débattant pour s’extraire de l’épée dans une fontaine de sang, tout en essayant d’atteindre Léovric avec son épieu. Le chevalier para le puissant coup de son épée, puis, d’un moulinet, il visa la gorge de son adversaire.

La lame de Léovric manqua sa cible, car Cairbre venait de sauter de son cheval pour atterrir sur le dos du monstre, qui se cabra sauvagement pour tenter de désarçonner le champion elfe.

Mais avec une agilité incroyable, le Cerbère Hivernal resta cramponné au centigor et il planta ses épées jumelles dans son dos. L’éclat des lames apparut de nouveau et un geyser de sang jaillit tandis que Cairbre tranchait la gorge du monstre. Des mains griffues tentaient frénétiquement de colmater le torrent de sang, mais la bête était condamnée et elle s’effondra dans un râle liquide.

Cairbre sauta tranquillement du dos du monstre agonisant pour se retrouver aussitôt sur celui de sa propre monture, qui tournait méfiante autour de la créature. Léovric tira sur les rênes de Taschen et pivota pour s’assurer que les autres hommes-bêtes étaient morts.

Un grand soulagement parcourut son corps en constatant que toutes les servantes étaient saines et sauves, tenant dignement leur arc. Tiphaine lui sourit avec gratitude et il baissa la garde de son épée. La femme elfe qui maniait l’arc de Kyarno courut vers eux et Léovric supposa à la vue de ses traits majestueux qu’il s’agissait de dame Morvhen.

Un nouveau cri de rage fendit l’air et Léovric s’apprêta à agir. Il fit tourner son cheval en direction du son et se détendit en voyant Kyarno s’acharner sur la bête que le chevalier venait d’occire. L’épée de Kyarno s’abattait sur la dépouille, encore et encore, créant des jets noirâtres tandis que l’elfe réduisait l’abominable créature en charpie.

Kyarno pleurait en même temps qu’il s’obstinait à découper la carcasse, puis il tomba à genoux le visage maculé de larmes et de sang. Morvhen courut jusqu’à lui et il s’effondra dans ses bras, vagissant comme un nouveau-né.

Léovric guida son cheval vers Kyarno, mais une main agrippa les rênes et il se retourna pour voir Cairbre qui secouait lentement la tête.

— Non, lui dît le Cerbère Hivernal. Laissez-le.

— Quel est son problème ? demanda Léovric.

— Rien qui vous concerne, humain, répondit Cairbre en faisant demi-tour pour trotter jusqu’aux montures elfiques qui reniflaient tristement les corps de leurs cavaliers.

— Cairbre ! le rappela Léovric.

Le champion de la Garde éternelle fit arrêter sa monture et regarda par-dessus son épaule.

— Quoi ?

— Vous combattez… comme aucun guerrier qu’il m’ait été donné de voir.

L’expression de Cairbre sembla se détendre pendant quelques instants et il hocha la tête, acceptant le compliment.

— Vous avez également bien combattu, humain. Je m’assurerai que le seigneur Aldaeld ait vent de votre vaillante défense des suivantes de sa fille.

— Je vous remercie, répondit simplement Léovric.

Il regarda Morvhen aider Kyarno à se relever et le guider jusqu’à son cheval. Entonnant des lamentations mélodieuses, ses servantes traversèrent lentement la clairière en rassemblant les armes et les corps des guerriers elfes tombés au combat, qu’elles soulevèrent pour les étendre sur leurs montures respectives.

Cairbre se chargea lui-même de porter la dépouille du guerrier dont le cheval était mort et, tête baissée, la triste procession quitta la trouée de l’étang Miroitant pour entamer le retour vers Coeth-Mara.


 

 

 

LIVRE II

 

LE GRIS DÉSESPOIR DE L’HIVER

« Ils vinrent à quatre,

Sans bateau ou navire,

L’un jaune et blanc,

L’un brun, hérisson de brindilles,

L’un pour manier le fléau,

Et l’un pour raser les arbres. »


 

 

VIII

Retrouver son corps était toujours l’étape la plus difficile. La réunion de la chair et de l’esprit, après avoir emprunté les voies secrètes qui liaient les royaumes s’étendant au-delà des sens avec le cœur battant de la forêt, devenait chaque fois de plus en plus ardue et dangereuse. Naieth eut une sensation de claustrophobie au moment où son esprit luttait contre le confinement de son corps, arraché aux courants de magie qui saturaient Athel Loren.

Pour aider son esprit à se poser, elle récita un à un les noms des dieux elfiques ; les antiques divinités primitives de la terre et les nouvelles idoles de la civilisation, ainsi que la culture embrassée par les frères Asrai de l’autre côté de l’eau.

Comme toujours après un voyage à travers les lignes de puissance qui tissaient la forêt, elle savait qu’elle éprouverait une grande faiblesse. Elle resta donc couchée, les yeux ouverts pour s’assurer de bien avoir retrouvé son corps. Un hululement proche la fit sourire et elle tourna la tête sur le doux oreiller de feuilles.

— Je sais, Othu, dit-elle en regardant un hibou aux plumes grises perché sur une branche basse toute proche. Je me fais trop vieille pour fouler les sentiers secrets de la forêt.

Le hibou hulula derechef en roulant des yeux et en tournant la tête sur le côté.

— C’est facile à dire pour toi, fit Naieth en se redressant pour s’asseoir, poussant un gémissement grave. Mais il fallait que je voie, pour en être sûre.

Le soleil de l’après-midi baignait l’endroit, ses rayons filtrés par les branches se reflétant dans les petits bassins d’or des quartiers que le seigneur Aldaeld lui avait réservés et elle sourit devant cette beauté simple. Elle appréciait la sensation de paix qu’elle éprouvait à Coeth-Mara. Elle était toujours davantage chez elle ici que dans n’importe quel autre site d’Athel Loren. Le sourire s’effaça de son visage quand elle se souvint qu’elle était en quelque sorte une hôte indésirable ; que son talent de divination et sa faculté de percer le voile du temps étaient à la fois recherchés et redoutés.

Naieth s’assit, attrapa un bol en bois aux formes élégantes et joignit ses mains pour en prendre de l’eau et se passer le liquide rafraîchissant sur le visage. Penchée au-dessus du bol, elle se trouva nez à nez avec son reflet, ce long menton, cette bouche mélancolique et ces yeux tristes et accusateurs. Les gouttelettes ridaient la surface et elle plongea son regard dans son image vacillante quelques instants de plus, avant de détourner les yeux, ne voulant pas croiser son propre regard.

Elle avait vu couler trop de sang au cours de sa longue existence. Elle regarda ses mains, longues, fines et usées. Elle savait qu’elle avait joué un rôle important dans ces effusions de sang. Pendant tant de siècles, elle avait guidé les Asrai vers leur destin et jamais ces années ne s’étaient montrées commodes. Elle repensa à Kyarno et se dit à nouveau que tout était pour le mieux, que cela allait.

Que cela allait quoi ?

Naieth recueillit une rasade d’eau, brisant son reflet, et but le liquide divinement frais. Son corps retrouva un soupçon de force et une fermeté rassurante anima ses membres. Les voyages au royaume spirituel étaient une véritable libération, mais le retour vers la chair s’avérait chaque fois plus éprouvant.

Son compagnon, Othu le hibou, hulula de nouveau.

— Je sais que j’ai la mine fatiguée, dit-elle. Je me sens fatiguée et je n’ai pas besoin que tu me le rappelles !

L’oiseau sauta de son perchoir pour s’envoler vers les plus hautes branches de l’arbre et Naieth ferma les yeux. Elle prit une profonde inspiration pour se calmer, déjà contrariée d’avoir répondu d’un ton cassant à Othu ; il avait raison après tout. Elle avait la mine fatiguée.

Le hibou se fit encore entendre et elle regarda en l’air pour s’apercevoir que son bec s’agitait en direction du palais de Coeth-Mara. Elle pouvait d’ailleurs entendre des pas s’approcher. Elle ferma les yeux et prit une autre inspiration profonde, ouvrant son esprit aux âmes de ceux qui venaient à elle.

Ils étaient deux. L’un fier et majestueux, animé par la volonté du chêne, l’autre jeune et brave, mais doté d’un cœur de poète.

Elle sourit en reconnaissant le seigneur Aldaeld Éadaoin et Tarean Corborage, percevant également leur méfiance à son égard comme une onde rouge dans l’atmosphère magique d’Athel Loren.

Quand elle s’était présentée à Coeth-Mara, une semaine plus tôt, et avait demandé la permission d’y pénétrer, le seigneur Aldaeld lui avait offert l’hospitalité de son domaine, mais elle n’avait pas manqué de remarquer la circonspection dans ses yeux.

De toute évidence, il n’était pas enchanté par sa présence, mais il n’allait pas s’amuser à contrarier une tisseuse de sorts en la renvoyant. Tous les Asrai savaient que les mages d’Athel Loren ne se rendaient jamais quelque part sans une bonne raison et ils les redoutaient, alors même qu’ils étaient frères de race.

Bien que de nombreuses fratries eussent élu domicile à Athel Loren, les contacts entre clans étaient très limités et tout excès de connivence était mal vu. Elle se retourna et leva le bras, s’excusant auprès d’Othu d’un subtil mouvement de tête tandis que l’oiseau planait pour venir atterrir sur son poignet.

Naieth s’inclina à l’arrivée du seigneur Aldaeld et de son héraut qui s’avançaient tous deux avec la souplesse caractéristique des guerriers. Le seigneur de Coeth-Mara portait une longue cape de plumes et de feuilles frémissant sous les mouvements des farfadets lumineux qui voletaient autour de lui. La prophétesse perçut un épaississement de l’air et sourit intérieurement à l’idée qu’Aldaeld avait persuadé un groupe de ces lucioles de l’accompagner, de minuscules lutins qui n’étaient guère plus que des lueurs colorées se modelant au gré des vents d’énergie magique.

Aldaeld ne voulait manifestement pas prendre le risque qu’elle pût tenter de lui embrouiller l’esprit avec ses sorts. Sur son torse tatoué, deux fines dagues se croisaient et sa main tenait le pommeau luisant de vert de son épée longue.

Tarean était vêtu de la même manière que lorsque l’esprit de Naieth l’avait vu parler à Kyarno dans la matinée. Son sourire détendu et sa confiance naturelle irradiaient le calme.

— Il s’est passé quelque chose, déclara Aldaeld, sans perdre de temps en messages de bienvenue. La forêt est en colère et nous parle de sang qui coule.

— Oui, reconnut Naieth. Le sang a coulé. À l’étang Miroitant.

— Vous l’avez vu ? demanda Tarean Corborage.

— J’ai tout vu, oui, répondit Naieth.

— Eh bien ? coupa Aldaeld, qui avança d’un pas quand elle tarda à en dire plus.

Naieth se contracta ; l’irradiation d’Aldaeld la faisait frissonner et son lien avec la conscience d’Athel Loren semblait s’atténuer.

— Votre fille est saine et sauve, seigneur Aldaeld. Il ne lui a été fait aucun mal.

Les épaules du seigneur elfe s’affaissèrent imperceptiblement de soulagement, puis se redressèrent tandis qu’il plissait les yeux.

— À qui était donc le sang ?

— Quatre guerriers du Cerbère Hivernal sont tombés.

— Quatre ! Par le sang de Kurnous ! Que s’est-il passé ?

Naieth recula légèrement devant la fureur du seigneur.

— Des bêtes du Chaos ont pénétré dans la forêt et les ont attaqués, répondit-elle.

— Du Chaos, cracha Aldaeld. Par Isha, comment ces créatures ont-elles pu s’enfoncer aussi loin dans Athel Loren ?

— Et comment se fait-il que vous ne les ayez pas vues venir ? ajouta Tarean.

— Vous savez bien qu’au-delà de l’étang Miroitant, Athel Loren est une contrée dangereuse, fit Naieth. De sinistres fées occupent cette partie de la forêt et il s’y tapit toujours une certaine menace. Les bêtes auront peut-être su approcher sous cette ombre dissimulatrice.

Ni l’un ni l’autre de ses interlocuteurs ne semblait convaincu.

— Ce ne sont que des créatures primitives, de simples bêtes, fit Aldaeld. Comment auraient-elles pu recourir à un tel stratagème ?

Naieth haussa les épaules tandis qu’Othu quittait sa main pour se poser sur l’épaule de Tarean Corborage.

— Il vous apprécie, sourit Naieth. C’est très bon signe quand il fait cela.

Le seigneur Aldaeld fronça les sourcils, contrarié que l’on changeât de sujet.

— Je n’aime pas cela, prophétesse, commenta-t-il. Des bêtes des ténèbres touchent au cœur d’Athel Loren, la forêt est agitée alors que l’hiver s’approche et vous apportez un humain en ma demeure. Je vous le dis ; je n’aime pas cela. Un barbare d’humain ! Vous savez qu’il devrait déjà être mort.

— Léovric n’est qu’un humain, vous n’avez aucune raison de vous inquiéter à son sujet.

— Je ne peux me permettre de l’ignorer, prophétesse, vociféra le seigneur Aldaeld d’un geste ample du bras en direction du sud qui délogea plusieurs farfadets qui se massaient dans les plis de sa cape. Nous vivons à portée d’ennemis innombrables qui s’ingénient à détruire tout ce qui est cher à mon cœur et que j’ai fait le serment de protéger.

— Je sais cela, seigneur Aldaeld, et…

— Je n’en suis pas si sûr, prophétesse, coupa Tarean. L’hiver est sur la forêt et le Roi de la Sylve s’apprête à rejoindre son bûcher. Si nous ne restons pas vigilants contre de telles menaces, qui le fera ?

— Ce royaume est en proie à de nombreuses menaces, Tarean Corborage. Sachez que je les ai toutes vues. Je livre la guerre secrète depuis une époque antérieure à celle de votre père et j’ai vu un temps au-delà du nôtre, où les morts sans repos sortiront de nouveau de leur tombe et où les démons à la peau rouge des Dieux Sombres fouleront impunément les terres autrefois habitées par les hommes.

— Et quel est le rapport avec cet humain ?

Naieth hésita brièvement.

— En ces temps de sang et de guerre, cet humain nous sera salutaire.

— Les hommes ont la vie courte et rustre, prophétesse, fit Aldaeld. Il sera probablement mort depuis longtemps quand nous aurons besoin de lui, objecta Aldaeld. Et personnellement, j’aimerais savoir depuis quand les Asrai dépendent de l’assistance d’un humain.

— Sans cet humain, les suivantes de votre fille seraient mortes à cette heure, remarqua Naieth. Il a combattu au côté du Cerbère Hivernal et terrassé l’une des créatures du Chaos en combat singulier.

Tarean Corborage se déplaça jusqu’à la cloison végétale et regarda entre les branches entrelacées.

Je trouve toujours étrange que vous n’ayez pas prévu la venue de ces créatures, dit-il. Vous parlez de choses si lointaines, dans le passé et l’avenir, mais vous ne voyez pas ce qui se passe à quelques jours du présent. Comment expliquez-vous cela ?

À l’issue de la diatribe de Tarean, Othu quitta son épaule et la chambre dans un hululement sonore. Le héraut d’Aldaeld regarda l’oiseau partir et se retourna vers Naieth une fois le hibou hors de vue.

— L’avenir n’est pas un sentier rectiligne, Tarean Corborage, expliqua Naieth. Il est sinueux et trompeur, tortueux, et ne délivre que des vérités partielles et des zones d’ombre. Personne ne peut dire avec certitude vers où il nous mène.

— Et pourtant, vous nous imposez cet humain comme si l’utilité de sa présence était d’une certitude absolue, c’est cela ? demanda Aldaeld.

— Exactement, admit Naieth en levant le poignet tandis qu’Othu revenait se poser sur son bras. Dans toutes les facettes de l’avenir, je vois Léovric au côté des Asrai pour défendre Athel Loren. Faites-moi confiance, Aldaeld. Défaites-vous de votre haine de cette race, car il y a bien plus en jeu que le seul destin d’un humain.

— Dites-m’en un peu plus, exigea Aldaeld.

— Je ne le puis, avoua Naieth en secouant la tête. Parler de l’avenir l’altérerait.

Othu se pencha à son oreille et délivra une suite de trilles chuintées et de sifflements. Naieth sourit.

— Que dit-il ? demanda Aldaeld.

— Il m’annonce qu’un autre visiteur se présente sur votre domaine, répondit Naieth. Une personne dont j’ai souhaité la venue.

Avant qu’Aldaeld pût préciser sa question, un guerrier en cape grise de la Garde Éternelle se présenta sur le pas de la porte, une expression d’angoisse dessinée sur le visage. Tarean Corborage accueillit le nouvel arrivant d’un hochement de tête et le seigneur Aldaeld se retourna vers lui.

— Quelles sont les nouvelles ? demanda-t-il, redoutant la réponse.

— Le Loup Rouge est à Coeth-Mara, répondit le guerrier.

— Cu-Sith ? siffla Aldaeld en se tournant vers Naieth.

Son visage était marqué par la colère, mais aussi par une certaine crainte.

— Pourquoi faire venir le Loup Rouge ici ? s’enquit-il.

Naieth leva son bâton.

— Avec ses danseurs de guerre, il va exécuter la ronde des saisons à la fête de l’hiver. Il vous fait un grand honneur en acceptant de venir ici.

— Bien sûr, rétorqua le seigneur Aldaeld en se retournant vers la sortie pour prendre congé. Faites attention à ne pas me couvrir de trop d’honneurs, prophétesse. Je pense que ma gratitude a des limites.

Laissant derrière lui l’étang Miroitant, Léovric était à la fois attristé et soulagé de dire adieu à un paysage d’une telle beauté. Il savait qu’il n’oublierait jamais cette merveille, mais pour lui, elle était désormais souillée par le Chaos. Comme toute chose en ce monde, médita-t-il.

Tout ce qui était bon finirait par être corrompu par le Chaos, quel que soit l’éloignement ou l’invulnérabilité apparents. Même ce site sublime de beauté et de magie, à des centaines de kilomètres des steppes septentrionales, protégé par les fées, ne pouvait se soustraire à la convoitise des Dieux Sombres. Chaque victoire, chaque invasion repoussée n’était qu’un court répit, une relâche avant l’inévitable destin qui attendait le monde.

Il n’était pas besoin d’être prophète pour le savoir… Léovric avait aidé à traîner les corps des hommes-bêtes dans la forêt, où il imaginait qu’ils seraient brûlés, mais Cairbre avait secoué la tête en disant : « Laissons-les là. La forêt viendra s’en emparer et ils retourneront à la terre. »

Le Cerbère Hivernal avait ensuite tendu la main vers Léovric en lui rappelant : « L’arme que vous portez est une lame elfique. Elle ne vous appartient pas. »

Léovric avait un instant envisagé de refuser de rendre l’arme, mais il savait que Cairbre n’aurait eu aucun mal à la lui prendre. Bien qu’il eût répugné à se retrouver une nouvelle fois désarmé, il avait tendu le pommeau de l’arme au guerrier elfe.

Cairbre avait hoché la tête et n’avait rien ajouté, puis il avait repris la tête du cortège vers Coeth-Mara. Avant de reprendre la route, Léovric avait proposé à Tiphaine de lui confier sa monture, gêné à l’idée d’aller à cheval tandis qu’une femme l’accompagnait à pied. Mais elle avait poliment refusé, marchant main dans la main avec l’une de ses camarades.

Kyarno avançait en silence, la tête penchée vers le sol, le visage caché par les tresses. L’elfe aux cheveux châtains et à la robe rouge, celle qui avait tiré ces traits meurtriers dans la clairière, chevauchait à côté de lui et lui murmurait des paroles de réconfort.

Alors qu’ils rentraient au domaine elfique, Léovric ne pouvait s’empêcher de jeter des regards inquiets dans les ténèbres sylvestres. Entendant un chœur de voix plaintives entre les rameaux, il se demandait quelles créatures pouvaient occuper les profondeurs d’Athel Loren.

Les cavaliers sauvages de Kurnous étaient-ils toujours là ? Allaient-ils encore venir le chercher ?

Son trio de farfadets le suivait toujours. Chacun avait altéré sa forme pour ressembler à une licorne de lumière. La vue de ces minuscules créatures l’intimidait davantage depuis qu’il avait vu avec quelle furie elles s’étaient déchaînées sur les hommes-bêtes.

On aurait pu croire que des murmures émanaient des arbres, des sifflements, des bruissements comme ceux de branches et de feuilles frétillant à l’unisson pour faire entendre des voix d’une autre époque. Il écoutait ce chuchotement et fut assailli de paroles magiques et dansantes, et de notes composant une symphonie aux nuances allègres. Léovric avait d’abord pensé que la langue des elfes était comme une douce musique, mais elle était plus noble, comme la retranscription véritable de l’âme. Le chevalier tira sur les rênes de Taschen, désireux de mieux profiter de ces sons magnifiques, quand une main attrapa délicatement son poignet.

— N’y allez pas, dit dame Morvhen. Vous êtes humain et la forêt n’est jamais clémente avec les vôtres.

— Qu’est-ce donc ? demanda Léovric. C’est comme si la forêt parlait.

— C’est le cas.

— Et que dit-elle ?

— Elle s’exprime dans la langue ancestrale de l’origine du monde, qui n’est connue que des arbres et des doyens de la sylve. Nul ne peut la prononcer, en dehors des esprits de la forêt.

— C’est magnifique, commenta Léovric.

— C’est aussi mon avis. Il ne reste plus que deux sites de ce monde où l’on peut l’entendre. Ici et la forêt d’Avelorn.

— Avelorn ? Je n’ai jamais entendu parler de cet endroit.

— Elle se trouve bien loin, sur l’île d’Ulthuan, le berceau des Asrai.

— Comment est-ce ?

Morvhen secoua la tête.

— Je ne le sais, je n’y suis jamais allée. Notre peuple a quitté cette terre des milliers d’années en arrière pour rejoindre Ulthuan, mais nous sommes restés à Athel Loren.

— Pourquoi ?

Elle sourit en admirant la beauté sauvage des lieux.

— Peut-on quitter cette forêt ? Non, nos ancêtres se sont établis ici, même si cela leur brisait le cœur de ne jamais revoir leur terre natale, mais ils ne supportaient pas l’idée de laisser la forêt aux bêtes et aux…

La voix de Morvhen mourut avant de terminer la phrase.

— Aux humains, termina Léovric.

— Oui, aux humains. À l’époque où le Roi Phénix rappela ses sujets, nous ne faisions déjà qu’un avec la forêt, nos âmes et nos destins liés à jamais. Nous ne pouvions l’abandonner aux haches des races inférieures.

— Je comprends, fit Léovric, qui voulut prendre la défense des siens tout en sachant que Morvhen avait raison.

— Je m’appelle dame Morvhen Éadaoin, fille du seigneur Aldaeld Éadaoin. Je pense que vous le saviez déjà, mais la courtoisie veut que je me présente.

— Oui, je sais qui vous êtes, ma demoiselle, répliqua Léovric qui savait que Cairbre surveillait de près leur conversation. Éadaoin est votre nom de famille ?

— Oui. Dans votre langue, cela signifie Vive-Crinière.

— Je m’appelle Léovric Carrard, mais je suis persuadé que vous le saviez déjà.

Morvhen se mit à rire, produisant un son merveilleux et enchanteur.

— Rares sont les habitants de la forêt qui ne sont pas dans la confidence. Les arbres ont annoncé votre présence dans tous les coins d’Athel Loren. C’est aussi pour cela qu’il ne serait pas sage de vous rendre seul dans les bois. Comme je le disais, la forêt est un endroit dangereux pour les humains.

— Je sais, dit Léovric avec amertume. Elle a pris mon épouse.

— Oui. Je sais cela et j’en suis sincèrement désolée, mais les eaux de l’étang Miroitant vous ont fait du bien, n’est-ce pas ?

Léovric acquiesça.

— Oui, elles m’ont apaisé. Que la Dame me pardonne, mais la disparition m’est moins insoutenable désormais.

Morvhen fronça les sourcils en entendant le ton de sa phrase.

— Mais c’est une bonne chose, n’est-ce pas ? s’enquit-elle.

— Vous pensez ? répondit sèchement Léovric en agitant son bras vers les arbres qui s’étendaient à perte de vue. Cet endroit ronge peu à peu ce qu’il me reste d’elle ; la douleur de mon chagrin.

— Pourquoi vouloir rester accroché au chagrin ?

— Parce que c’est mon chagrin. Je ne souhaite pas me passer de cette souffrance. Je ne veux pas qu’une magie, aussi féerique soit-elle, s’en empare. Je veux pleurer sa disparition à ma manière, pas à la vôtre !

— Votre race est bien étrange, Léovric, commenta Morvhen faisant écho au sentiment exprimé par Tiphaine. Vous souffrez quand cela n’est pas nécessaire.

— Peut-être, admit Léovric, qui se sentait déjà honteux de s’être laissé emporter par ses émotions devant une demoiselle, mais c’est ce à quoi j’aspire. Laissez-moi mon chagrin. Je veux me souvenir d’Hélène selon ce que me dicte mon cœur.

— Comme vous voudrez, Léovric.

Morvhen haussa les épaules et Cairbre fit faire demi-tour à sa monture pour remonter la colonne de cavaliers jusqu’à eux.

— Mais quand nous serons de retour à Coeth-Mara, lui souffla-t-elle dans un murmure de conspiration, pourrai-je à nouveau converser avec vous ? J’aimerais que vous me parliez de vos aventures, des choses étranges que vous avez vues et des contrées lointaines que vous avez traversées.

— Je regrette, ma demoiselle, mais je ne le puis, car je quitterai Athel Loren dès que vous serez en sécurité auprès de votre père. J’ai des terres à gouverner au nom du Roy et un fils à élever sans sa mère. Je ne peux rester ici plus longtemps.

La déception qui apparut sur le visage de Morvhen trancha vif dans le cœur de Léovric. Il n’avait pas l’habitude de décliner une requête féminine, mais elle ne pouvait pas faire grand-chose pour le dissuader de partir alors qu’il avait des responsabilités à honorer en Bretonnie.

— Vous pourrez sûrement rester un peu plus longtemps ? fit Morvhen, Léovric percevant une pointe d’agacement dans sa voix.

— Non, ma demoiselle, je ne le puis. Je vous en supplie, ne réitérez pas votre requête, car il n’est pas convenable pour un chevalier de refuser deux fois d’accéder à la demande d’une dame.

— Très bien, conclut froidement Morvhen tandis que Cairbre arrivait à leur niveau.

— Ma demoiselle, dit-il. Vous ne devriez pas parler avec l’humain. Vous savez ce qu’en dirait votre père.

— Ne te tracasse pas, Cerbère Hivernal, fit Morvhen en regagnant Kyarno. La conversation ne l’intéresse pas, de toute façon.

Cairbre se tourna vers Léovric.

— Si j’étais vous, je resterais à distance de dame Morvhen, prévint-il le chevalier.

— Serait-ce une menace ? demanda l’intéressé, dont les yeux ne pouvaient quitter le guerrier mort étendu sur la croupe de la monture de Cairbre.

— Non, simplement un conseil entre guerriers.

— Qu’est-ce à dire ?

— Il s’agit de la fille du seigneur Aldaeld, qui a votre vie entre ses mains. Je ne pense pas qu’il apprécierait de savoir qu’elle fraye avec un humain.

— Je comprends, acquiesça Léovric. Je vous remercie donc pour ces sages paroles. Mais dites-moi, pourquoi vous appellent-ils le Cerbère Hivernal ?

Au départ, Léovric pensa que Cairbre n’allait pas répondre, mais le vieil elfe sourit.

— Je suis le champion du seigneur Aldaeld, guerrier de la Garde Éternelle, et je traque les ennemis de ma fratrie. Nul être ayant provoqué l’ire du seigneur Éadaoin n’a réchappé à mes battues, et nul ne le fera jamais.

Léovric hocha la tête. Dans la bouche de tout autre guerrier, une telle présentation aurait relevé d’une arrogance grotesque, mais il avait vu le talent du Cerbère Hivernal au combat et n’avait aucun mal à croire ses dires.

— La Garde Éternelle, est-ce le nom que vous donnez à l’armée d’Athel Loren ? demanda-t-il en montrant la dépouille que portait Cairbre.

— L’armée ? s’étonna Cairbre. Nous n’avons pas besoin d’une telle chose, humain. Chaque membre de la fratrie a le devoir de protéger le domaine qui est confié à son seigneur et chaque elfe de la forêt a une grande maîtrise de l’arc. Non, la Garde Éternelle n’est pas l’armée d’Athel Loren. Nous sommes ses gardiens durant les ténèbres de l’hiver, quand sommeillent arbres et branches. Défendre les sites sacrés de la forêt et les seigneurs et dames qui y résident est notre devoir et notre privilège.

— Un devoir de taille, mais un grand honneur, je présume, commenta Léovric.

— Être choisi par la Garde Éternelle est une immense faveur, un honneur que l’on acquiert par les armes. Trouver la mort au service d’un maître aussi noble qu’Athel Loren est au-delà de ce que tout guerrier peut espérer. Mais j’ai l’impression que tout humain que vous êtes, vous comprenez ces choses.

— Je les comprends, en effet. Ce n’est que par la prouesse martiale qu’un chevalier peut espérer devenir chevalier du royaume. Le Roy n’accepte que des guerriers de valeur et d’honneur pour défendre son royaume et il n’en est pas de plus admirables que les chevaliers de Bretonnie.

— Vous êtes un grand guerrier dans votre contrée ?

— Je suis un guerrier, certes. Je maîtrise bien la lance et la lame, mais la modestie m’interdit d’étaler vulgairement mes exploits.

— Cela est dit comme un véritable guerrier, fit Cairbre en grimaçant un sourire. Un combattant qui laisse ses actes attester de son courage.

Malgré lui, Léovric se rendit compte qu’il éprouvait de la sympathie pour Cairbre. L’elfe montrait la confiance spontanée du guerrier né et ses manières témoignaient d’une vie de grande expérience, mais aussi d’une sagesse certaine. Alors qu’il admirait le profil majestueux du Cerbère Hivernal, il avait de plus en plus de mal à se persuader que ce guerrier cordial et néanmoins puissant était parent de l’impétueux et contrariant Kyarno.

— Nous ne sommes peut-être pas si différents après tout, osa Léovric.

— Ne confondons pas le respect du guerrier avec autre chose, fit Cairbre. Vous êtes un humain et je suis un elfe, et nous serons toujours différents. Bien que nous puissions converser dans la même langue et que nous soyons tous deux mortels, les vôtres ne comprendront jamais les miens.

— C’est bien dommage, fit Léovric. Nous pourrions nous apprendre bien des choses.

— Je ne le crois pas, répliqua Cairbre, dont les traits retrouvaient leur froide expression. Vous autres humains n’avez rien que nous souhaitons connaître et nous ne faisons pas partie de votre monde. Que les choses restent comme elles sont.

— Comme vous voudrez, dit le chevalier tandis que Cairbre repartait en tête du cortège.

À nouveau seul, il regarda en arrière en direction de Kyarno et de Morvhen. Il croisa le regard de Tiphaine et sourit à la suivante aux cheveux écarlates. Léovric s’aperçut que Kyarno avait émergé de sa rêverie mélancolique et qu’il parlait à voix basse avec Morvhen en lui lançant des regards pleins de suspicion.

Il ne savait pas ce qui avait pu précipiter le jeune elfe dans une telle frénésie sanguinaire dans la clairière de l’étang Miroitant et n’avait aucune raison de penser que Cairbre se montrerait plus aimable qu’il venait de le faire.

Ces affaires ne le concernaient de toute façon pas et vu qu’il était déterminé à quitter Athel Loren dès ce soir, sans se soucier des attentes de Naieth, il lui parut inutile de se poser davantage de questions.

Quels que fussent les tourments qui accablaient Kyarno, c’était à lui de les affronter.

Il reporta son attention sur le sentier, se laissant guider par le doux rythme du chant sylvestre.

Un crochet par Coeth-Mara et puis, retour chez soi.


 

 

IX

Léovric passa sous l’arche de feuilles et de branches délimitant l’entrée de Coeth-Mara et une chaleur familière l’enveloppa, comme la sensation accueillante qu’il éprouvait chaque fois qu’il passait sous la porte voûtée de château Carrard au retour d’une campagne. C’était comme rentrer chez soi, comme s’il était désormais le bienvenu…

Les guirlandes de gemmes et d’or tintèrent mélodieusement à leur passage, tristes et endeuillées comme la procession qui rentrait de l’étang Miroitant. Les mouvements dans les ombres de la forêt semblèrent s’éloigner et Léovric eut à nouveau l’étrange sensation de passer d’une saison à l’autre en quelques mètres.

L’expression normalement stoïque de Cairbre s’adoucit en pénétrant dans le royaume de sa fratrie et même le visage de Kyarno s’illumina de soulagement. Léovric remarqua le même phénomène sur tous les visages, que ce fût celui de Morvhen, de Tiphaine ou des autres suivantes. Il ne pouvait ignorer l’exaltation presque palpable et luttait contre ses vertus apaisantes.

Il n’était pas fait pour ce royaume sylvestre et ne pouvait succomber à sa magie. Léovric s’avança dans la splendeur dorée de Coeth-Mara, se rappelant tous les mots qu’il avait échangés avec Kyarno le matin même, tandis qu’il devinait les colonnes et les porches, croyant discerner des toits, des poutres et le contour de passages et d’ouvertures. Alors qu’il ne voyait plus tôt rien d’autre que des arbres et des branches, des taillis et de la végétation, il percevait désormais des indices d’habitation et de civilisation.

Ici, il remarqua une mère et son enfant en train de façonner un arc ; là, un elfe dépeçant deux lapins. Léovric sourit en observant ce spectacle de la vie quotidienne, médusé de n’avoir rien vu le matin. N’avait-il su où regarder ou était-ce la forêt qui lui permettait seulement maintenant d’admirer ces structures aux formes élégantes ? À moins que quelque chose de plus sinistre ne fût à l’œuvre ? La magie de la forêt était elle en train de l’influencer d’une manière qu’il ne pouvait saisir, en remodelant ce que ses sens humains pouvaient percevoir ?

Ces questions préoccupantes ne faisaient qu’accroître son désir de quitter Athel Loren et il décida de partir de cet endroit une fois la nuit tombée, avant de céder définitivement aux pouvoirs des fées. Il n’avait aucune envie de connaître le même sort que le duc de Melmon et il savait que plus il s’attarderait ici, plus il risquait de connaître une telle fin.

Les suivantes de Morvhen passèrent à côté de lui comme si elles glissaient sur l’herbe. Elles lui offrirent chacune un timide sourire et une courbette de gratitude, et Léovric tira une grande humilité de leur reconnaissance. Juste avant de le quitter, Tiphaine lui murmura :

— Elles veulent que je vous dise leur regret de vous avoir taquiné à l’étang Miroitant et que je vous remercie pour les avoir défendues contre les monstres.

Léovric frissonna au souvenir des flèches sifflant si près de ses oreilles.

— Je ne suis pas sûr qu’elles aient vraiment eu besoin de mon aide, dit-il, mais je suis heureux d’avoir pu être utile.

Tiphaine sourit et tendit la main pour toucher son bras, et Léovric ressentit une chaleur apaisante à son contact.

— Soyez prudent, Léovric Carrard. Que la vie vous soit clémente.

— Je vous remercie, ma demoiselle, fit Léovric tandis qu’elle s’éloignait. J’espère un jour pouvoir vous servir à nouveau.

Jetant un dernier regard par-dessus son épaule avant de rejoindre Morvhen et les autres suivantes, Tiphaine lui sourit.

— Moi aussi, ajouta-t-elle.

Léovric observa Morvhen et ses servantes libérer Cairbre de la dépouille qu’il portait sur la croupe de son cheval et mener les autres montures avec leur cavalier défunt à travers les sentiers sinueux de Coeth-Mara. De douces lamentations s’élevèrent de la procession et Léovric s’aperçut qu’il eut un pincement au cœur en voyant partir Tiphaine. Il s’efforçait de penser à autre chose quand Kyarno arriva à son niveau.

— Où portent-elles les guerriers tombés au combat ? demanda Léovric.

Kyarno leva la tête et Léovric vit à son air méfiant que les manières de jeune elfe refaisaient surface.

— Ils vont être nettoyés avant de se reposer dans la forêt, dit Kyarno. Mais un humain ne doit pas parler des elfes trépassés.

— Je suis désolé, Kyarno. Je ne voulais offenser personne.

— Non, répondit lentement Kyarno. C’est moi qui suis désolé.

Léovric percevait avec quelle difficulté Kyarno admettait ses travers.

— Vous avez défendu courageusement les miens, reprit l’elfe, alors que je n’ai montré que colère et hostilité à votre égard. Je dois vous remercier.

— Les remerciements ne sont pas nécessaires. C’étaient des créatures du Chaos et bien que tout ceci soit vain au final, il faut toujours combattre le mal.

— Lutter contre le Chaos n’est jamais vain… Léovric. Puis-je vous appeler ainsi ?

Léovric inclina la tête.

— Oui, vous le pouvez, confirma-t-il. Mais j’ai vu le mal de près, Kyarno. J’ai chevauché avec mon Roy sur la digue orientale de Middenheim pour affronter le seigneur des démons et bien que nous combattîmes tels Gilles et les Compagnons, nous n’avons pu le vaincre. Nous étions les meilleurs et les plus braves de toute la Bretonnie et pourtant nous n’avons pu le vaincre.

— Peut-être n’étiez-vous pas assez forts ? fit Kyarno sans malice.

— Dans la charge, il n’est pas de guerriers plus grands que les chevaliers de Bretonnie, rétorqua fièrement Léovric. Ou du moins… du moins était-ce ma conviction… jusqu’à…

Un voile passa sur les yeux de Léovric et les teints de vert et d’or d’Athel Loren s’évanouirent tandis qu’il revoyait la désolation de boue et de cadavres autour de la grande cité septentrionale de Middenheim. L’Ulricsberg se dressait au-dessus d’un groupe de chevaliers. Ses tours étaient couronnées de fumée et de flammes, les chamans des Dieux Sombres propulsant leur infâme magie contre ses murs, tandis que de terrifiants dragons et autres horreurs ailées sans nom crachaient des salves de feu.

La fumée et une épaisse brume nauséabonde planaient sur le champ de bataille et les corps disloqués des hommes-bêtes gisaient parmi les dépouilles déchiquetées des hommes en livrée des diverses provinces de l’Empire. Le rouge et blanc de Middenheim se mêlait au jaune et or de Nuln, au bleu et rouge d’Altdorf. Plastrons brisés ; hallebardes éparpillées et casques cabossés rouillaient à l’air libre. Léovric revivait les relents de la mort, les effluves des entrailles exposées et de la chair en décomposition.

Les chevaliers avaient traversé le champ de bataille sur leur cheval, faisant fuir les oiseaux charognards qui se repaissaient d’yeux et de langues, ainsi que des renards et des chiens qui se battaient pour dévorer le contenu des tripes. Çà et là, les pillards de la mort se faufilaient de cadavre en cadavre pour récupérer le contenu des bourses et arracher les dents en or et autres babioles.

Quand les chevaliers trouvaient de tels spécimens, ils les tuaient s’ils le pouvaient et les repoussaient le reste du temps, mais Léovric savait que la tâche était vaine, car aussitôt la chevalerie passée, les charognards, humains et animaux reviendraient.

Tout avait commencé lentement, comme un tambour léger, un tonnerre lointain.

Puis c’était devenu un orage grondant de sabots et les chevaliers s’étaient agités sur leur selle pour en déterminer la source, car nul ne pouvait douter qu’une cavalerie s’approchait. Et venant des forêts qui encerclaient Middenheim, ce ne pouvait être que l’ennemi.

L’importun brouillard avait tout fait pour contrecarrer leurs tentatives de localisation de la charge et Léovric sentait la tension monter au fur et à mesure que le bruit se précisait. Certains chevaliers, parmi les plus jeunes, prétendaient que la brume n’était pas naturelle, qu’elle était le fruit de quelque sort ennemi. Les hommes d’expérience tournèrent ces allégations en ridicule, mais Léovric n’avait pas manqué de noter le malaise qui pointait dans leur déni quand le brouillard se fit de plus en plus présent.

Le rythme funestement lent des sabots se faisait plus sonore chaque seconde et malgré la proximité envahissante du bruit, il n’y avait toujours aucun signe de l’ennemi.

Personne ne pouvait désormais douter de la nature ensorcelée de la brume qui s’épaississait et se refermait sur eux, âcre et écœurante, atténuant le vacarme de la cavalerie tout en lui donnant de l’écho. Un carnyx résonna dans la mélasse et Léovric entendit le son des harnais et le raclement métallique des épées que l’on dégaine.

Les chevaliers apprêtèrent leurs lances, mais il était trop tard. La brume se dissipa d’un coup et la charge tonitruante des cavaliers du Chaos les engloutit. Sur la bannière portée par l’un des chevaliers adverses, Léovric discerna une rune embrasée et son cœur battit la chamade lorsqu’il reconnut à quel seigneur de guerre elle correspondait.

À la tête des terrifiants cavaliers du Chaos chevauchait Archaon en personne, sur sa monstrueuse monture de l’apocalypse, à laquelle une noire sorcellerie avait donné une taille largement supérieure à celle des plus grands destriers bretonniens. Ses yeux étaient des charbons ardents, son souffle n’était que fournaise.

Le mal qui habitait le Seigneur de la Fin des Temps était colossal, terrible. Son armure était forgée dans un métal d’airain et son heaume à cornes flambait d’une énergie impie. Une gigantesque cape en peau d’ours s’embrasait dans son dos et il brandissait une énorme épée enflammée qui rugissait à en briser l’âme.

Les chevaliers et leurs montures tombèrent comme le blé devant ce terrible moissonneur. Des gerbes de sang fendirent l’air tandis que les lames du Chaos fracassaient les armures et les armes, tuant hommes et chevaux sans la moindre pitié ou retenue. Le bouclier de Léovric fut pulvérisé d’une frappe et son corps parut se figer sous l’impact. Les chevaliers luttaient vaillamment, mais contre une telle férocité brute, la victoire n’existait pas.

Malgré la honte qui les accablait, les chevaliers fuirent la bataille. Les hurlements rauques des élus du Chaos toujours avides de nouvelles proies résonnaient dans leurs oreilles.

La disgrâce de cette débâcle ne s’était pas atténuée et bien que le Roy eût honoré chacun des chevaliers après la victoire finale, ils avaient tous quitté l’Empire avec cette culpabilité d’avoir fui devant l’ennemi qui leur gangrenait le cœur. Des hommes au côté desquels Léovric avait combattit durant des années n’osaient plus croiser son regard. La honte partagée leur faisait désormais fuir la compagnie de leurs confrères.

Cet épisode restait un jour noir pour l’honneur, et la mémoire de l’événement lui provoquait toujours la même sensation d’émasculation. Léovric avait vu la puissance brute du Chaos ce jour-là et cette rencontre planait toujours sur lui comme un linceul, en attendant l’heure inexorable où les Dieux Sombres allaient s’emparer du monde.

Perdu dans ces sinistres pensées, il ne visualisait plus que le visage d’Hélène, regrettant de n’avoir pu passer les derniers jours de son existence auprès d’elle. Des préoccupations aussi égoïstes ne convenaient pas à un chevalier de Bretonnie, mais face à la chute inévitable de toutes les nations, il savait qu’il n’était qu’un homme avec des aspirations humaines.

Et pourtant, au cœur de ces ténèbres pointait la vie. L’image de son fils en train de sourire candidement lui apparut spontanément. Les yeux verts de Beren étaient le reflet des siens, son rire celui d’un ange. Son fils ignorait la malice et la fourberie, ne connaissait que l’amour inconditionnel et pur de l’enfant. Tant que ces choses existeraient, on pouvait se battre, lutter pour les défendre, ne serait-ce que pour les préserver quelques moments de plus.

Léovric souriait tristement ses pensées lugubres laissant place à l’amour éprouvé pour son fils. Les champs de bataille et les horreurs de la Tempête du Chaos s’effacèrent et il s’aperçut qu’il était à nouveau à Athel Loren, avec ses rameaux enchantés aux nuances de rouge et de brun qui frétillaient au-dessus de sa tête. Cette beauté était presque douloureuse par contraste avec les abominations qu’il venait de revivre.

Le doux parfum de la sève et du pain qui lève chatouilla ses narines et Léovric ressentit une paix étrange l’envahir, comme si ces odeurs accueillantes et domestiques lui avaient en quelque sorte rendu son âme.

Il s’aperçut alors que Kyarno le regardait curieusement.

— Athel Loren est un lieu de merveilles et de miracles, dit le chevalier, mais je ne pourrai jamais oublier que pour les miens, c’est aussi un lieu d’effroi et de mort. Je pense que mon chagrin finirait par s’éteindre si je devais rester ici, mais cet endroit n’est pas pour moi et je dois le quitter avant d’oublier mon devoir.

— Le quitter ? fit Kyarno. Vous n’avez toujours pas compris, humain. Vous ne pouvez pas partir.

— Pardon ? répondit froidement Léovric.

— Non, vous êtes dans les profondeurs d’Athel Loren et sans l’accord du seigneur Aldaeld et de la forêt, vous seriez mort avant d’avoir quitté les abords de Coeth-Mara.

— Quoi qu’il en soit, il me faut tenter ma chance.

Je ne prendrais pas ce risque si j’étais vous, dit Kyarno en haussant les épaules. Mais je n’ai de conseil à donner à personne.

— Dites-moi donc où je puis trouver ce seigneur Aldaeld. Si je dois obtenir son accord pour traverser ses terres, alors j’irai le voir.

— Il semblerait qu’il vienne lui-même à votre rencontre, répondit Kyarno en indiquant un groupe de cavaliers qui approchaient par la voie principale de Coeth-Mara.

Léovric suivit le regard de Kyarno et vit que Cairbre allait à la rencontre d’un groupe d’elfes mené par un guerrier à la puissante carrure, monté sur un cheval à la robe dorée, avec une queue et une crinière très claires. Le torse nu de l’elfe était décoré de nombreux tatouages de rubans épineux entrelacés et de bêtes sauvages. Sa longue cape de feuilles et de plumes ondulait au gré de ses mouvements.

Le guerrier portait une longue épée au pommeau vert en travers du dos, et une couronne de branches et de feuilles dominait son visage aux traits nobles. Ses yeux ovales étaient absolument noirs et semblaient dépourvus de pupille. Léovric perçut chez cet elfe une puissance incomparable avec ce qu’il avait connu chez les autres, y compris Cairbre ou Naieth.

Cet elfe était en osmose magique avec la forêt et Léovric sut qu’il ne pouvait s’agir que d’Aldaeld Vive-Crinière, seigneur de Coeth-Mara et protecteur de cette partie de la forêt.

Le chevalier perçut l’hostilité et le mépris manifestes dans les yeux du seigneur Aldaeld et il sut que si son sort était effectivement entre les mains de cet elfe, il n’y aurait probablement pas lieu de se réjouir. Naieth accompagnait le maître des lieux, vêtue d’une longue robe en velours vert. Un hibou gris était posé sur son épaule. Un troisième elfe aux cheveux d’or complétait le tableau. Ses vêtements rappelaient ceux de Kyarno, mais leur taille était d’une élégance rare et mêlait les nuances de rouge et de bleu. Derrière eux, trois Gardes Éternels avançaient à pied, la lance à deux lames tenue verticalement.

Cairbre mit pied à terre et se tint devant le seigneur elfe, le Cœur de la Nuit en travers du corps, comme en position de défense.

— Vous êtes tenu de descendre de votre monture, fit-il à Léovric en se tournant vers lui.

Ce dernier hocha la tête et s’exécuta, puis il s’approcha en adoptant la posture la plus altière et fière. Aldaeld était peut-être le seigneur de ces lieux, mais Léovric était un chevalier de Bretonnie et il ne s’inclinait devant nul Roy qui ne fût pas le sien.

Le seigneur s’adressa à l’elfe richement vêtu qui l’accompagnait, Celui-ci portait une épée longue et sur une épaule, un arc court à revers. Sa chevelure était longue et dorée, tenue par un bandeau d’argent. Léovric nota dans ses traits une douceur qui était absente chez les autres guerriers elfes.

— Je m’appelle Tarean Corborage, fit l’elfe en saluant de la tête. Je suis le héraut d’Aldaeld Éadaoin, gardien du royaume sylvestre d’Athel Loren et seigneur de Coeth-Mara. Le seigneur Aldaeld vous souhaite la bienvenue en son domaine.

Le regard de Léovric passa du héraut à Aldaeld, mais ne remarqua aucun signe accueillant dans ses traits d’une grande noblesse. Derrière le seigneur elfe, le chevalier nota que le hibou de Naieth hululait nerveusement et il eut la nette impression que l’animal parlait à la prophétesse. Les contes de fées racontaient que certains ensorceleurs elfes pouvaient converser avec les bêtes de la forêt et il semblait que Naieth fût de ceux-là.

Léovric ne répondit pas au héraut d’Aldaeld et s’adressa directement au seigneur elfe.

— Ne pouvez-vous parler vous-même en votre nom ? Avez-vous besoin de vous cacher derrière une tierce personne ?

— Le seigneur Aldaeld ne s’abaisse pas à s’exprimer dans la langue des humains, expliqua l’elfe nommé Corborage. Vous devrez vous adresser à moi et par mon intermédiaire, le seigneur consentira peut-être à vous parler.

Léovric croisa les bras pendant qu’Aldaeld parlait encore à Corborage, qui secoua ensuite la tête et se tourna à nouveau vers Léovric.

— Le seigneur Aldaeld demande pourquoi vous l’offensez en lui adressant directement la parole. Ne montrez-vous donc aucune considération aux rois autres que le vôtre ?

— Si, reconnut Léovric, quand je suis leur invité ou leur quémandeur, pas quand je suis leur prisonnier.

— Ah… fit Corborage en écartant les bras.

Un large sourire vint illuminer son visage, manifestement contagieux, puisque Léovric s’aperçut qu’il souriait lui-même.

— Vous pensez donc être prisonnier ? demanda l’elfe.

— Ne le suis-je pas ?

— Non, fit Corborage en secouant la tête. Vous êtes invité à Athel Loren. Pour votre propre sécurité, néanmoins, il serait sage de ne pas vous aventurer dans la forêt sans le consentement du seigneur Aldaeld, mais aussi celui des arbres.

— On peut donner toutes sortes de noms à une prison, mais quand on n’est pas libre de sortir d’un endroit, il me semble que cela revient au même, ne croyez-vous pas ?

— Il y a une part de vérité dans ce que vous dites, admit Tarean Corborage en regardant par-dessus l’épaule de Léovric en direction de Kyarno, mais Coeth-Mara n’a rien d’une prison, si ce n’est pour ceux qui souhaitent qu’elle le soit.

Le seigneur Aldaeld prononça quelques rapides paroles elfiques et son héraut fit un pas vers Léovric.

— Le seigneur de Coeth-Mara souhaite vous faire savoir qu’il est reconnaissant de l’aide que vous avez apportée aux suivantes de sa fille. Affronter les bêtes du Chaos demande un grand courage pour un humain et il se félicite que vous ayez survécu.

— Dame Tiphaine m’a remercié de leur part et la gratitude d’une dame se suffit à elle-même.

— Vous êtes un humain connaissant la valeur de l’honneur, fit Tarean Corborage en s’inclinant légèrement. Le seigneur Aldaeld ne s’estime pas moins redevable envers vous et prolonge son hospitalité sur son domaine aussi longtemps que vous y resterez.

Léovric lança un regard vers Naieth. Il se demandait dans quelle mesure la courtoisie du seigneur était dictée par elle et avec quelle amertume cela était perçu. La froideur qui régnait entre Aldaeld et Naieth était manifeste, y compris pour Léovric.

— Outre ce grand honneur, il vous prie d’assister avec les siens à la fête de l’hiver, où les danseurs de guerre du Loup Rouge exécuteront la ronde des saisons.

Sans que rien d’autre ne soit ajouté, Léovric ressentit un soudain changement d’humeur et un frisson de terreur lui parcourut l’échine à la mention de ce Loup Rouge.

Il s’efforça d’ignorer ce malaise passager.

— Transmettez mes remerciements au seigneur Aldaeld et informez-le que j’accepte sa gracieuse hospitalité aussi longtemps que je resterai ici.

Tarean Corborage sourit de nouveau en inclinant légèrement la tête vers le seigneur Aldaeld, qui fit tourner sa monture et s’en alla sans rien ajouter. Le héraut remonta gracieusement sur sa propre monture et suivit son maître, accompagné de Cairbre et de la Garde Éternelle.

Alors qu’ils partaient, Naieth s’avança vers Kyarno, une étrange expression de tristesse sur le visage, pour lui glisser quelques mots dans son harmonieuse langue maternelle, tandis que son hibou s’envolait vers la cime des arbres.

Kyarno secouait obstinément la tête à tout ce qu’elle disait et lui rétorquait sèchement, puis il partit avec sa monture, laissant Naieth et Léovric seuls dans la forêt.

— Que lui avez-vous dit ? demanda Léovric.

— Rien, répondit Naieth. Ce n’est pas important.

Léovric lui tourna le dos et remonta en selle, puis il passa la main dans ses cheveux hirsutes et brossa du dos de la main l’herbe et la terre qui encombraient ses vêtements.

— Il semblerait que votre idée de m’envoyer à l’étang Miroitant n’ait pas été une grande réussite, fit-il.

— Je n’en suis pas si sûre, Léovric, répondit Naieth, dont la voix adoptait un ton distant, presque éthéré… comme si elle voyait directement en lui. Il est possible, au contraire, que toutes les attentes aient été comblées.

— Que dois-je comprendre ?

— Que souvent, bien d’autres choses doivent arriver dans le présent pour que l’on choisisse la bonne voie dans le futur.

Léovric ne pouvait dire si elle lui parlait ou si elle méditait à voix haute.

La chambre de branches lui paraissait plus claire que la première fois qu’il s’y était réveillé. Les contours de la structure et les rameaux courbés lui étaient désormais visibles. Alors qu’il n’avait vu que l’agitation de la nature, il discernait maintenant les artifices façonnés, mais jamais rien d’aussi incongru qu’une ligne droite.

Le soleil de fin d’après-midi était filtré par les branches. De mélodieuses et lointaines voix ainsi que les chaudes senteurs de l’été se mêlaient à la fraîcheur de l’automne et à la morsure de l’hiver, et Léovric avait la sensation du temps qui s’enfuit.

« Il est temps de quitter cet endroit », se dit-il à voix basse en descendant de cheval, avant de défaire les sangles du harnachement. Il chercha un endroit où accrocher les rênes de Taschen, mais ne trouva rien de satisfaisant. Il se retourna vers sa monture et observa déconcerté les trois farfadets – qui semblaient désormais être ses compagnons attitrés – quitter sa tête pour disparaître dans les branches les plus basses de l’arbre. Le bois se mit à se flétrir et à gonfler, et une protubérance apparut en forme de barre, juste à la bonne hauteur pour y lier les courroies.

Léovric ricana, s’habituant déjà aux étranges créatures de la forêt. Attachant les rênes de son cheval à cette nouvelle branche, il dit : « Merci, petits compagnons. » Les farfadets émergèrent à nouveau du bois et reprirent leur danse autour de sa tête, tandis qu’il commençait à libérer Taschen de son mors.

Il attrapa la selle avec un grognement d’effort et la posa sur la barre d’attache improvisée, avant de commencer à étriller son cheval fourbu. Dans ce lieu de magie et de mystère, cette tâche simple qu’il aurait normalement confiée à son écuyer le rapprochait de la réalité et le rassurait.

Une fois qu’il eut pris soin de sa monture, qui broutait désormais les longues herbes, il pénétra dans la chambre où Naieth l’avait escorté. Elle l’avait ensuite livré à lui-même, en lui disant juste : « Reposez-vous bien, Léovric, nous nous reparlerons bientôt. »

Il avait à peine opiné de la tête, ne voyant aucune raison de lui parler de son projet de quitter Athel Loren la nuit même. La regardant partir, il n’avait éprouvé aucune culpabilité pour ce qu’il lui cachait, et ne ressentait que le besoin de partir retrouver son fils.

À l’intérieur, les arbres et les branches de ses quartiers exhalaient le jasmin chaud et de fines décorations luisaient, sur les cloisons, comme si la sève coulait comme de l’ambre liquide. Il trouva le lit de feuilles dans lequel il s’était réveillé, une profonde bassine d’eau et de nouvelles affaires propres, identiques à celles qu’il portait.

Mais derrière ces objets, il remarqua quelque chose de bien plus enthousiasmant. Sur un agencement de branches entrelacées étaient accrochés son armure, au lustre impeccable, et son fourreau. Le pommeau de l’épée des Carrard étincelait sous les dernières lueurs du jour et il traversa la pièce pour saisir cette poignée de cuir tendre.

Il dégaina l’épée et fendit l’air de sa lame argentée, puis esquissa quelques exercices martiaux destinés à détendre les muscles de son épaule. Les sourcils froncés, il exécuta avec cérémonie une série de bottes tourbillonnantes, de ripostes et de coups de taille et d’estoc contre un ennemi imaginaire. Bien qu’il exécutât chaque geste à la perfection, le poids de l’arme lui parut étrangement différent et il lui fallut quelques moments pour réaliser pourquoi.

Comparée à la lame elfique qu’il avait maniée contre les hommes-bêtes, son épée semblait mal équilibrée et peu élégante, lourde et lente. Elle était pourtant bénie par la Dame et bien plus légère que la plupart des lames de ce type.

Décontenancé, il rengaina l’épée et posa la paume de sa main sur le plastron de son armure. La surface était lisse et la ciselure d’or qui en marquait les bords reflétait le soleil couchant comme des flammes, de même que la licorne arborée au centre.

Léovric fit demi-tour et ôta ses vêtements maculés de sang. Puis, il se débarbouilla avec l’eau de la bassine en se tamponnant avec un de ses habits. Quand il s’estima assez propre, il enfila rapidement ses nouveaux vêtements, remarquant au passage que la plaie à la hanche infligée lors de l’attaque contre les esprits de la forêt avait totalement disparu. Léovric avait l’habitude de récupérer très vite de ses blessures, mais il était persuadé que cette fois-ci, la vitesse de la guérison n’était pas de son fait. Il n’y avait plus la moindre cicatrice pour témoigner de la profonde entaille.

Il n’était sans doute pas insensé d’imaginer que les eaux de l’étang Miroitant avaient des vertus curatives, autres que celles d’apaiser les tourments des êtres endeuillés.

Léovric ne s’attarda pas plus longtemps sur ces considérations et décrocha les jambières du cintre végétal pour les sangler à ses mollets. Ordinairement, il portait des chausses rembourrées sous cette pièce d’armure, mais celles qu’il avait en pénétrant à Athel Loren n’étaient plus là et il dut se contenter de serrer davantage son costume de guerre.

Pièce par pièce, Léovric enfila son armure. Il se glissa dans sa lourde chemise de mailles à coiffe et grimaça au contact des anneaux qui lui pinçaient la chair à travers la fine tunique qu’il portait. Un clair de lune argenté fit son apparition dans la chambre alors qu’il soulevait le plastron et l’ajustait sur son poitrail, tout en souriant du plaisir de retrouver sa fidèle armure.

Il réalisait également la difficulté qu’il allait avoir à sangler cet attirail sans l’aide de son écuyer.

Péniblement, d’autant que les farfadets tournoyants le distrayaient plus qu’autre chose, il parvint à serrer l’une des courroies et tentait désespérément d’atteindre la suivante.

— Au lieu de me regarder, vous pourriez peut-être m’aider, fît-il irrité, tandis qu’un farfadet en forme de minuscule dragon tourbillonnait autour de ses mains qui peinaient à saisir la boucle.

Il n’eut pas fini sa phrase qu’il sentit le métal dans la paume de sa main. Il se tordit le cou pour voir ce qui avait pu se passer et aperçut une silhouette lumineuse, plus petite que sa main, qui flottait dans son dos à côté de la boucle. L’infime créature aux allures d’elfe et au bonnet rouge lui souriait malicieusement et lui indiqua la sangle suivante d’un hochement de tête.

— Tiens, donc, et qui es-tu, mon petit ami ? demanda le chevalier.

Mais le minuscule lutin ne répondit pas, se contentant de flotter à côté de lui. Léovric ne put s’empêcher de sourire à la vue de cet absurde diablotin. Plus rien ne pouvait le surprendre ici.

— Merci, dit-il, heureux que les farfadets se fussent finalement pris de sympathie pour lui, j’avais bien besoin de votre aide.

Le petit être luisant gloussa comme le tintement du verre. Léovric serra la sangle et entreprit d’attraper la suivante. Sans surprise, la boucle se posa aussitôt dans sa paume.

— Je pourrais te faire écuyer… commença Léovric.

Mais son sourire s’effaça au souvenir de Baudel, les tripes étalées sur les feuilles de cette funeste clairière, après avoir été éventré par les esprits malfaisants de la forêt. Le chevalier se tut et acheva de mettre son armure, puis il attrapa son ceinturon.

Il se sentait bien mieux maintenant qu’il était armé et protégé par son armure, Comme si le simple fait de revêtir les apparats du chevalier de Bretonnie suffisait à lui rappeler ses responsabilités que la magie de la forêt semblait vouloir lui faire oublier.

Il dégaina à nouveau son arme et se mit à genoux, tenant l’épée par la garde, la pointe posée sur le sol meuble de la chambre. Il attrapa l’écharpe d’Hélène qu’il enroula autour de la poignée, des quillons et de ses propres doigts, avant d’entamer une prière.

Il ferma les yeux et posa son front sur le pommeau de l’arme. Puis, il récita le vœu du chevalier : « Ma Dame, je suis votre humble serviteur, et face à cette épreuve, je vous offre de nouveau ma lame et mon dévouement. Quand le clairon sonnera, je chevaucherai et combattrai au nom de monseigneur et de la Dame. Tant qu’un souffle m’animera, les terres qui m’ont été léguées resteront vierges de la souillure du mal. Rien n’est plus important que l’honneur, rien ne surpasse la chevalerie. Tels sont mes vœux. »

À chaque parole, Léovric éprouvait une paix et une tranquillité croissantes, et il sut que ses prières étaient entendues.

Dans un même mouvement, il se redressa et rengaina son épée avant de décrocher la dernière pièce de l’armure. Il posa son heaume sur la tête et rabattit le ventail ciselé, puis se retourna et quitta la pièce.

La Dame elle-même était venue à lui pour apaiser son esprit tourmenté et il savait qu’il était l’heure de laisser Athel Loren derrière lui.


 

 

X

Coeth-Mara était imprégnée de magie et baignée de lumière, même aux heures les plus tardives, où les rameaux étaient illuminés par le clair de lune et les feux des étoiles. La neige tombait, saupoudrant le sol de blanc et l’hostilité que Léovric percevait quelques heures plus tôt s’en trouva largement atténuée, même s’il savait que la forêt ne serait jamais sûre pour un humain.

Son armure frottait contre sa peau et carillonnait lourdement à chaque pas. Le chevalier estimait vaine toute tentative de discrétion dans ces plaques de métal. Il quitta la chambre de branches et passa la transition entre ses quartiers et la forêt à proprement parler, Taschen broutait paisiblement les herbes d’Athel Loren. Le cheval avait largement entamé une gerbe abondante.

— Les plantes elfiques ont l’air de bien s’entendre avec toi, mon ami. Je me demande si le fourrage du château tiendra la comparaison.

Léovric prépara sa monture absorbée par son repas, la recouvrant d’une couverture, avant de hisser la selle accrochée à la barre d’attache façonnée par les farfadet. Cela faisait de nombreuses années que Léovric n’avait lui-même attelé son cheval et l’opération lui parut plus longue que ce qu’elle demandait à Baudel, du moins, dans son souvenir. Mais c’était une tâche du genre de celles que l’on n’oublie pas et Taschen ne tarda pas à être prêt pour le voyage.

Léovric grimpa sur les étriers, ajusta sa position et son fourreau, puis attrapa les rênes et éperonna son cheval vers les ténèbres nocturnes.

Sous le voile de la nuit, la forêt était peut-être encore plus spectaculaire que de jour, même si la fraîcheur de l’air évoquait davantage le cœur de l’hiver que son approche. La sensation du temps qui file se faisait encore plus aiguë, comme si les lunes tournoyaient dans les cieux selon une ronde nouvelle.

Le chevalier bifurqua pour longer une série d’arches feuillues, illuminées par les reflets des flocons de neige sur les grandes feuilles et la frondaison abondante. Aussi magnifique était-elle, la forêt exprimait une certaine tristesse et une crainte indéfinissable, des choses qui meurent et disparaissent à jamais. Léovric éprouva une mélancolie antique en foulant les sentiers recouverts de feuilles de Coeth-Mara. Les voies lointaines et le chant des arbres suscitèrent chez lui une nostalgie inattendue.

« Ce site restera en moi », murmura-t-il, « pour le meilleur et pour le pire, il restera en moi. »

Il ne savait pas si c’était lié au relief exacerbé par le clair de lune ou à l’acceptation que la forêt lui témoignait, mais Léovric percevait clairement le contour des hautes colonnes d’arbres et les courbes douces de la voûte formée par les rameaux et les feuilles. Il avait déjà remarqué ce changement depuis son retour à Coeth-Mara, mais le domaine elfique dans toute sa splendeur architecturale ne lui était véritablement visible que maintenant, sous la lumière des étoiles. N’aurait-ce été que la veille, il aurait traversé la communauté sans rien voir du domaine du seigneur Aldaeld.

Mais malgré toute cette splendeur, les ombres et la peur marquaient l’endroit. La forêt restait cette entité qui avait pris son épouse. La douleur de sa mort était encore intense, mais c’était comme si une vie avait passé depuis que les esprits des bois s’étaient emparés d’elle. La détresse se faisait moins accablante, comme si la forêt cherchait elle-même à apaiser sa souffrance, et il savait qu’il lui fallait la quitter ayant d’oublier complètement sa bien-aimée.

Il se sentait épié par de nombreux yeux, bien qu’il ne vît âme qui vive. La vigilance d’Athel Loren était constante et il savait que son départ de Coeth-Mara n’était déjà plus un secret. Il empoigna le pommeau de son épée et, même s’il espérait ne pas avoir à la dégainer, il ne doutait pas de l’utopisme d’une telle attente.

Un loup à la fourrure rousse et aux yeux de braise sortit à pas feutrés d’un bosquet, le pelage scintillant comme le cuivre au clair de lune. Un faucon doré vint se poser sur son dos et l’examina avec une curieuse expression. Les muscles de Léovric se tendirent le chevalier craignant que ce loup aux babines retroussées ne lui sautât dessus.

Mais avant que l’animal n’avançât vers lui, un chien de chasse au pelage de neige jaillit des ombres en poussant un grognement grave et menaçant.

Léovric tira discrètement son épée, tandis que le chien s’avançait vers le loup pour lui aboyer dans les oreilles. Le loup ne prêta aucune attention au molosse blanc et s’approcha dans la neige au rythme lent et confiant du prédateur, sans jamais quitter le chevalier des yeux, tandis que Léovric caressait l’encolure de Taschen.

Il leva son épée en tirant sur la bride de son cheval pour pouvoir mieux riposter à l’attaque du loup.

À cet instant, une douce voix s’éleva derrière lui.

— Je ne ferais pas cela, si j’étais vous…

Léovric osa un regard par-dessus son épaule. Morvhen Éadaoin était assise sur une magnifique jument rouanne arborant une crinière aussi blanche que la neige qui couronne les montagnes. Elle avait troqué sa robe rouge pour un costume plus pratique ; pantalon en daim et gilet en cuir brodé de fils d’or. Sa longue chevelure châtain était arrangée en cascade de broches d’argent, de plumes, de feuilles et de rubans. Elle observait le chevalier de ses grands yeux que la nuit rendait sombres, et son visage fin et long ne montrait nulle crainte, mais une certaine curiosité.

— Quelles sont ces créatures ? demanda Léovric.

— Des esprits de la nature sauvage, répondit Morvhen. Il existe une relation étrange entre les esprits et les bêtes de la forêt, dont certaines nuances sont obscures pour tous, y compris les elfes.

— Sont-ils dangereux ?

— Cela dépend de vos intentions à leur égard. Comptez-vous leur faire du mal ?

Léovric fit non de la tête et rengaina son épée, tandis que le chien aboyait encore en direction du loup. Ce dernier s’arrêta net et soutint le regard de Léovric quelques instants de plus, puis il hocha la tête vers Morvhen et repartit lentement en sens inverse, retraversant le chemin avant de disparaître dans le feuillage. Satisfait de ce départ, le chien inclina à son tour le chef devant l’elfe et s’en fut vivement derrière son compagnon au pelage roux.

Léovric laissa échapper un soupir de soulagement, déconcerté par tant de singularité.

— Où allez-vous ? lui demanda Morvhen. Seriez-vous entrain de quitter la demeure de mon père ?

— Il le faut, répondit Léovric en donnant de l’éperon pour reprendre sa course. Je dois rejoindre mon fils et mes terres.

— Oui, vous me l’avez déjà dit, fit Morvhen en le rattrapant. Mais je ne pensais pas que vous disiez cela sérieusement.

— Et pourquoi donc ?

— Je ne sais pas, dit Morvhen d’un haussement d’épaules en montrant les farfadets qui suivaient le chevalier. On dirait qu’ils ne veulent pas vous voir partir et mon père dit que vous autres humains changez constamment d’avis. Je pensais simplement que Coeth-Mara vous ayant accueilli et admis, vous pourriez rester quelque temps.

— Que voulez-vous dire par là ?

— Qu’une fois que vous auriez vu Athel Loren dans toute sa splendeur, je pensais que vous voudriez l’admirer un peu plus longtemps et parler davantage avec moi. Je vous l’ai dit ; je veux tout savoir sur vos aventures.

— Non, fit Léovric en arrêtant sa monture. Je parlais de ce que vous ayez dit sur les humains et leurs avis changeants. Que voulez-vous dire ?

Morvhen le doubla pour le serrer de près et Léovric s’aperçut qu’elle était armée. Un arc elfique était accroché au flanc de sa monture et elle portait une fine épée comte dans le dos. Était-elle là pour l’empêcher de partir ?

Rusée initiative que d’envoyer une femme, sachant qu’il ne lèverait jamais la main sur elle.

— Eh bien, il dit que vous guerroyez sans cesse les uns contre les autres et que la parole d’un humain est comme une brume d’été. Mon père a combattu avant ma naissance sur une terre que l’on appelle l’Empire, à l’époque où cette contrée comptait trois empereurs. Il disait que les souverains humains ne parvenaient pas à s’accorder sur le choix d’une autorité suprême et qu’ils ne firent que s’entre-tuer et conclure des alliances à peu près aussi stables que les sables mouvants.

L’esprit de Léovric fugua jusqu’à l’époque des leçons d’histoire de Maixent dans les mansardes venteuses du château Canard pour tenter de se rappeler ce qu’il lui avait appris sur la terre de Sigmar, au nord de la Bretonnie. Depuis Magnus le Pieux, l’Empire n’avait jamais été gouverné que par un seul Empereur, même s’il y avait eu une époque où…

— Mais c’était il y a plus de cinq cents ans, répondit Léovric. Comment votre père pourrait-il avoir combattu au sein de l’Empire durant cette période ?

— Il était jeune alors, admit Morvhen. Mais nous jouissons d’une longévité supérieure à vous autres humains. Vous ne le saviez pas ?

— Certaines histoires vous présentent comme immortels, mais je les ai toujours considérées comme de simples divagations. Je n’ai jamais pensé que vous viviez si longtemps.

— Nous ne sommes pas immortels, fit Morvhen en riant. On ne peut pas davantage parler d’une existence particulièrement longue. Simplement, les humains passent si brièvement en ce monde que tous les autres leur paraissent immortels. Il n’est pas étonnant que votre peuple mène une existence aussi précipitée et désespérée. Cela doit être terrible de disposer de si peu de temps pour éprouver les joies que la vie peut offrir. Comment faites-vous ?

Léovric tira sur les rênes de Taschen et contourna Morvhen.

— Vous ne vous êtes jamais aventurée au-delà de la lisière d’Athel Loren, s’enquit-il, n’est-ce pas ?

— Non, mais je ne vois pas le rapport, fit Morvhen en tentant à nouveau de le rattraper.

— Cela signifie que vous n’avez pas la moindre idée de ce dont vous êtes en train de parler, expliqua sèchement le chevalier. Sortez de votre paradis végétal et l’on pourra reparler des joies de l’existence, petite fille ! J’ai passé l’essentiel de ma vie d’adulte comme guerrier. J’ai tué des hommes et pourfendu des monstres. J’ai vu de braves hommes se faire étriper par les guerriers des Dieux Sombres et mon épouse assassinée par les créatures de cette maudite forêt. Alors ne venez pas me parler d’expérience de la vie ! J’ai mis à profit le peu de temps que les dieux m’avaient alloué et je rentre chez moi pour passer ce qu’il m’en reste avec mon fils.

Morvhen en resta bouche bée et Léovric comprit que, manifestement, personne ne lui avait jamais parlé de la sorte. Une fois le choc passé, elle ne tarda pas à retrouver sa majestueuse contenance.

— Je vous interdis de partir, reprit-elle. Je veux que vous restiez et me parliez de contrées lointaines, des monstres que vous avez terrassés et des guerres auxquelles vous avez participé.

— Vous voulez m’entendre parler de guerre ?

— Exactement.

— Très bien, dame Éadaoin. Dois-je commencer par les hommes qui pleurent leur femme tandis que leurs tripes se répandent sur le sol ou des garçons que l’on ramasse sur le champ de bataille avec de la charpie en guise de jambes parce qu’ils ont tenté de bloquer un boulet de canon ? À moins que vous ne préfériez que je détaille le sort de ces femmes battues et violées par les soldats de passage qui les laissent pour mortes dans quelque fossé ou des enfants enlevés par les hommes du nord pour en faire des esclaves, ou encore que je décrive les hospices de guerre qui empestent la gangrène parce que les blessés sont restés étendus sur le champ de bataille pendant des jours avant d’être retrouvés par leurs camarades ?

Morvhen fît une grimace de dégoût à l’évocation de ces horreurs. Léovric regretta aussitôt ce manquement au code chevaleresque, mais il n’était pas d’humeur à distraire cette enfant gâtée. Il prit une profonde inspiration pour retrouver son calme, puis murmura lentement le vœu du chevalier.

— Vous parlez comme si je ne connaissais rien à la guerre, cracha Morvhen. C’est loin d’être le cas. Athel Loren est constamment menacée. Nos ennemis sont partout et j’ai passé une bonne partie de ma centaine d’années à faire couler le sang pour protéger ces bois. Je sais moi aussi ce que c’est de perdre des amis et des êtres chers.

Morvhen fit faire volte-face à son cheval et Léovric perçut une sévérité dans son regard et une forme de défi qu’il n’avait jusque-là pas remarqués.

— Ceux qui sont morts à l’étang Miroitant, fit-elle. Ils n’avaient rien d’étrangers pour moi.

Léovric ouvrit la bouche pour répondre, mais Morvhen avait déjà enfoncé ses talons dans les flancs de sa jument et détala en direction de Coeth-Mara.

Le chevalier jura en la regardant partir. Il n’était pas fier de l’avoir blessée, mais n’avait pas l’intention de se laisser distraire. Les farfadets qui flottaient dans son dos étaient immobiles, leur désapprobation ostensible.

— Ne vous avisez pas de dire quoi que ce soit, les prévint-il, avant de réaliser qu’il s’adressait à des boules lumineuses.

Atterré par sa propre bêtise, il détourna le regard et reprit sa course.

La forêt défilait de chaque côté de Morvhen, tandis que les émotions se bousculaient dans sa tête, suite à cette discussion houleuse. Bien qu’une part d’elle-même sût que le discours du chevalier recelait quelque part de vérité, sa fierté ne lui permettait pas de modérer sa colère. L’elfe poussait sa monture aux limites de sa vélocité pour se libérer de toute cette tension. Elle ne craignait pas qu’Ithoraine trébuchât ou qu’un de ses sabots se coinçât dans un trou de lapin ou une racine. Le cheval connaissait parfaitement la forêt et un galop précipité de nuit ne lui posait aucun souci.

Elle fonçait à travers les sentiers envahis par la végétation, tandis que les branches et les feuilles s’esquivaient pour ne pas entraver sa course effrénée. L’humain la croyait inconsciente des dures réalités de la vie, il estimait qu’elle n’avait jamais connu la douleur et l’injustice de la mort.

Eh bien, il n’allait pas tarder à croiser la douleur et l’injustice de la mort s’il continuait ainsi à s’avancer dans les bois sans la bénédiction de son père. Les dryades de l’hiver étaient loin de se montrer accueillantes avec les étrangers et même s’il arrivait de Coeth-Mara, elles ne montreraient aucune pitié à l’égard d’un humain sur leurs terres.

Cette pensée la fit ralentir et elle se pencha sur l’encolure d’Ithoraine pour murmurer à son oreille et jouer avec sa crinière de ses doigts agiles. La jument se cambra pour s’arrêter dans un hennissement, manifestement déçue que la chevauchée folle fût déjà terminée.

La réalité du destin de l’humain s’évanouit dans l’esprit de Morvhen et sa colère s’atténua, car elle savait qui allait subir l’ire de son père si jamais l’humain était tué par les esprits de la forêt.

Kyarno.

Dans un hurlement sauvage, elle repartit de plus belle pour aller avertir son bien-aimé.

Morvhen était partie et la forêt présentait un visage plus sinistre. Le clair de lune lui conférait désormais un aspect plus inquiétant et spectral, au lieu de l’éclat argenté que Léovric connaissait. Alors que plus tôt une étrange chaleur émanait de l’obscurité d’encre qui se cachait entre les arbres, il n’y avait désormais plus que les ténèbres glaciales de la tombe.

— Quel idiot, marmonnait le chevalier. Quel idiot.

La forêt avait-elle perçu la tension de la conversation avec la princesse elfe ? Lui retirait-elle même la bienveillance qu’elle lui avait montrée à Coeth-Mara ? Si tel était le cas, il lui fallait se hâter.

Les nuages cachaient la lune et la neige tombait de plus en plus drue, au point qu’il devenait très difficile de discerner le sentier. Le bruissement du sous-bois et un murmure aigu qui semblait provenir de toutes les directions ne firent qu’accentuer son appréhension.

L’une des mains de Léovric restait sur les rênes de Taschen, tandis que l’autre était crispée sur le pommeau de son épée. Un hibou hulula près de lui et il remarqua l’oiseau gris perché sur une branche enneigée, qui l’observait de ses yeux en forme de soucoupes. Il quitta le volatile du regard pour scruter les ombres qui dansaient devant lui.

L’isolement exacerbait chaque son de la forêt. Le moindre craquement de branche ou bruissement de feuilles le faisait sursauter, toujours craintif qu’il était des créatures qui avaient tué ses hommes d’armes. Une brume froide et humide s’insinuait comme un serpent entre les arbres et s’enroulait autour de leurs grands troncs.

— Je suis chevalier de Bretonnie et serviteur de la Dame, nul mal ne peut m’être fait.

Taschen hennissait de peur et Léovric sentit comme une ombre traverser son âme, un linceul de terreur qu’il ne pouvait identifier ou même discerner. Des choses invisibles se faufilaient dans les profondeurs des bois et une centaine de voix murmurées semblaient émaner de cette étrange brume.

Une branche accrocha son armure. En un instant l’épée se retrouva hors du fourreau, juste avant que Léovric réalisât qu’il n’était pas attaqué. La lame sortie, il continua sa chevauchée.

— Je suis chevalier de Bretonnie et serviteur de la Dame, nul mal ne peut m’être fait.

Il répétait cette litanie, censée œuvrer face aux ténèbres.

La progression de Taschen dans cette végétation se fit de plus en plus lente, branches, racines et buissons se montrant plus, denses et épais à chaque mètre. Léovric repoussa des branches de sa main armée et se contorsionna sur sa selle pour éviter les ronces qui mordaient son armure. Bien que son épée fut prête à l’emploi, il préférait éviter, de s’en servir pour dégager la voie. Son instinct le dissuadait d’entreprendre une telle action.

Le hululement d’un hibou se fit de nouveau entendre et Léovric se retourna pour voir que l’oiseau se rapprochait encore de lui.

— On dit que tu es sage, l’ami. Connais-tu un meilleur chemin pour sortir de cette maudite forêt ? fît le chevalier.

Le hibou ne répondit pas et Léovric en fut surpris, Athel Loren lui ayant offert des spectacles plus étranges que des animaux doués de parole. L’oiseau tourna la tête à gauche, puis à droite, comme s’il exprimait la négative.

Malgré son malaise grandissant, le chevalier se mit à rire.

— Tu es peut-être aussi sage qu’on le dit, après tout.

Le mouvement de la tête de l’animal se fit alors de haut en bas et le rire de Léovric mourut dans sa gorge, tandis que la forêt se resserrait de plus en plus. Il se détourna de l’oiseau et reprit sa fuite.

La lune émergea de derrière les nuages et son cœur fut saisi par un froid mortel, comme si la lueur de l’astre déversait une eau glacée qui parcourait ses veines pour y annoncer la mort. Des ombres s’accumulèrent en périphérie de sa vision. Il ne pouvait ignorer l’approche de quelque puissance terrifiante, dans cette brume marbrée d’argent.

Les feuilles fouettèrent son heaume, les branches agrippèrent son armure et les racines s’enroulèrent autour des membres de sa monture. Sa détermination était toujours intacte, mais il commença à douter du sens de sa chevauchée. Devait-il continuer ou battre en retraite ?

Le sifflement terrifiant qu’il perçut depuis les profondeurs de la brume envahissante lui fit réaliser que le moment où ce choix était encore possible se trouvait loin derrière lui. Des formes bougeaient tout autour de lui, sinueuses et ténébreuses, comme des fantômes dans le brouillard, puis il entendit un ricanement. Il n’y avait aucun humour, aucune chaleur dans ce rire, juste de la malice et une joie mauvaise aux dépens de sa situation.

Son souffle était court et rauque, son cœur manquait de lui rompre le poitrail.

— La Dame du Lac me protège, s’écria-t-il. Si c’est la mort que vous cherchez, montrez-vous et osez m’affronter !

À peine eut-il prononcé ces paroles que la brume se retira et qu’un rayonnement aveuglant jaillit entre les arbres.

Léovric poussa un cri de stupeur et se cacha les yeux, tandis que l’éclat éblouissant faisait passer la forêt de la nuit au jour.

Kyarno ne ménageait pas Eiderath. Il galopait dans les sentiers enténébrés de la forêt, mu par une terrible urgence. Cet imbécile d’humain allait se faire tuer et Kyarno savait qu’il serait le premier à pâtir de la stupidité de Léovric. L’elfe atteignit la lisière de Coeth-Mara sous une neige de blizzard. Il avait à peine froid, mais il frissonnait, redoutant ce qui l’attendait.

Il s’enfonça à toute allure dans les arbres, empruntant les voies secrètes que seuls connaissent les Asrai et qui lui permettaient de progresser à un rythme que les qualités physiques de sa monture n’auraient su justifier à elles seules. La vélocité d’Eiderath était grande, élevé depuis qu’il était poulain pour exacerber l’agilité et la vitesse, au-delà de ce qui était possible pour un animal d’humain. Kyarno n’était cependant pas sûr de retrouver le Bretonnien à temps.

Morvhen s’était présentée à lui à bout de souffle et apeurée. Tandis qu’il s’était efforcé de comprendre la source de sa détresse, il avait ressenti l’âme ancestrale d’Athel Loren se manifester dans les profondeurs des bois.

Elle lui avait relaté ce qui s’était passé entre elle et l’humain, et à moins que Kyarno ne l’atteignît au plus tôt, on pouvait être certain que la forêt lui réserverait le même sort qu’à tous les intrus.

— Allez, mon ami, exhorta-t-il dans sa course. Ce soir, il nous faut filer comme jamais.

Léovric plissait les yeux pour observer le halo blanc. Il vit une silhouette miroitante émerger entre les arbres et brandit son épée. Le nimbe qui enveloppait la forme commença à s’atténuer et alors que Léovric s’attendait à trouver d’autres sorcières de branches et de bois, il regardait quelque chose de bien plus singulier.

D’une beauté divine et d’une grâce céleste, une femme se tenait dans cette clairière baignée par le soleil. Des vents invisibles tourbillonnaient autour d’elle et faisaient ondoyer sa robe vert pâle. Tout artiste aurait fondu en larmes à la vue de son visage, conscient de ne pouvoir retranscrire une telle majesté. Ses yeux pénétrèrent Léovric de leur bonté et de leur sagesse. De son corps émanait un rayonnement propre comme un clair de lune. Elle tendit les bras vers le chevalier, chacun de ses mouvements s’accompagnant de poussière d’étoile.

Les larmes coulaient sur les joues de Léovric devant tant de splendeur et il sentit son épée quitter sa main, honteux d’avoir même songé à lever la main sur cette déesse. L’écharpe d’Hélène glissa également entre ses doigts, le bleu paraissant presque grossier à la lueur de cette merveilleuse apparition.

— Ma Dame… murmura-t-il, l’âme bouleversée d’extase. Elle lui sourit et son cœur se mit à chanter la joie d’être ainsi béni.

Léovric descendit de cheval et tomba à genoux. Il posa les mains sur son poitrail et détourna le regard. Un zéphyr magique s’engouffrait dans ses robes, qui flottaient dans son dos comme des ailes diaphanes.

Léovric…

Il leva les yeux vers la Dame du Lac, car il ne pouvait s’agir que d’elle, et ne put réprimer un cri en l’entendant prononcer son nom. Léovric cherchait ses mots, mais qui pourrait jamais exprimer l’honneur et le privilège de se trouver en présence d’une déesse ?

Tout chevalier de Bretonnie rêvait d’un tel instant, d’être jugé comme suffisamment vertueux et valeureux pour se voir accorder une vision de la Dame du Lac. Une telle apparition, dans un lieu de magie et de terreur, ce ne pouvait être que la marque de la faveur de la Dame.

Vers quel horizon chevauches-tu ?

Léovric répugnait à profaner un instant aussi divin de ses termes prosaïques, mais il répondit :

— Je retourne vers mes terres, ma Dame. Je retourne vous servir et pars retrouver mon fils et héritier.

Tu m’abandonnerais donc si tôt ?

— Non ! Jamais ! s’écria Léovric.

Alors pourquoi quitter cet endroit ?

Décontenancé, Léovric se perdait au fond des yeux limpides de la Dame. La puissance et la compassion qu’il y décelait le stupéfiaient et il fut submergé par une vague d’émotions, les douleurs et le chagrin de ces derniers jours remontant subitement à la surface.

— Mon épouse est morte ! cria-t-il. C’est cet endroit qui me l’a prise et me voilà égaré.

Le chevalier s’écroula en avant dans la neige et pleurait tout son soûl, sa détresse s’évacuant par sanglots incontrôlables.

La lumière de la Dame l’enveloppa et il sentit sa chaleur curative l’envahir, tel le réconfort d’une mère ou l’étreinte de l’épouse.

Non, elle ne t’a pas laissé. Elle est avec moi.

Un chant apaisant sans parole parvint à ses oreilles et il remarqua qu’Hélène se tenait à côté de la Dame. Elle souriait et sa chevelure bouclée voletait sous l’action des mêmes vents improbables qui agitaient la robe de la déesse.

— Hélène, gémit-il en tendant les bras vers elle.

Elle réside désormais à mes côtés et patiente jusqu’au jour où tu viendras à elle.

Léovric se remit à genoux et regarda la vision d’Hélène s’effacer. Juste avant de disparaître complètement, il perçut un sourire mélancolique sur ses lèvres, mais aussi un éclat espiègle dans ses yeux. Son cœur se brisa en la voyant partir, mais il éprouva un énorme soulagement à la savoir en paix auprès de la Dame.

— Dites-moi ce que je dois faire, implora le Bretonnien. Je n’attends plus que vos instructions.

Il fut une époque où les chevaliers de Bretonnie et le peuple de ce royaume se dressaient comme des frères contre l’adversité. Ce jour doit renaître. Tu dois t’en retourner.

— M’en retourner ? À Coeth-Mara ? Mais qu’en est-il de mon fils ?

Ceux qui l’entourent, lui donneront l’amour dont il a besoin et il deviendra un homme de valeur.

— Le reverrai-je jamais ?

Tu le reverras, mais il n’est pas l’heure. Hélène et toi pourrez peut-être terminer son éducation.

— Je ne comprends pas, ma dame… Hélène et moi ? Comment est-ce possible ?

Le temps est un fleuve tortueux, sous les rameaux d’Athel Loren, et de nombreuses perspectives s’y offrent que beaucoup penseraient sans espoir. Les sentiers autrefois pratiqués pourront être foulés à nouveau et le dernier pas deviendra le premier.

Léovric s’efforçait de suivre le discours de la Dame dont les mots se bousculaient dans son esprit. Leur beauté et leur signification lui échappaient comme l’eau file entre les doigts.

L’heure de la guerre et du sang approche, Léovric, et tu dois te tenir prêt.

— Je le serai, promit-il.

L’air était chargé de magie. Kyarno le percevait à chaque inspiration et le voyait dans la luminescence qui enveloppait chaque arbre. Le chant des branches se faisait de plus en plus présent, comme un chœur d’une puissance merveilleuse qui bondissait de branche en branche, émanant d’une source vers laquelle l’elfe chevauchait. Des volutes de brume spectrale s’ingéniaient à le désorienter, mais Kyarno connaissait les secrets des zones les plus sauvages de la forêt depuis des décennies, aussi bien les bosquets des sinistres fées que les abîmes de Beithir-Seun, et il était trop malin pour se faire abuser par des diversions aussi grossières.

Le sabot d’Eiderath était aussi sûr qu’à l’accoutumée et l’étalon se faufilait entre les arbres menaçants comme un fluide, sans même donner l’impression de se fatiguer. Comme tous les chevaliers sylvains du seigneur Aldaeld, Kyarno avait cultivé le lien qui l’unissait à son cheval depuis la naissance de celui-ci. Les mouvements du cavalier et de la monture étaient parfaitement synchrones.

Une puissance considérable foulait la forêt ce soir, et Léovric courait droit vers elle. Ce n’était pas un bois infesté d’orques, mais Athel Loren, une forêt mille fois plus périlleuse.

Des silhouettes apparaissaient brièvement dans les bois, des sorcières caquetantes et les démons hivernaux avec leurs pattes épineuses, mais Kyarno n’y prêtait pas attention, concentré sur le halo qu’il percevait à travers les arbres et la magie puissante qui en émanait.

— Cet humain causera ma perte, murmura-t-il tandis que les forces enchantées affluaient. Il eut comme un picotement aigu et sentit toute la puissance d’Athel Loren qui s’insinuait en lui, sa chaleur et son amour courant dans ses veines comme un élixir.

Kyarno se mit à haleter, tandis que l’enchantement se déversait sur chacune de ses douleurs, de ses peines, et les apaisait comme un baume. Il murmura à l’oreille d’Eiderath et le cheval se redressa en frappant du sabot, désireux de reprendre sa course.

La lueur qu’il percevait au loin fut éclipsée par un cavalier émergeant entre les arbres et Kyarno ne put réprimer un cri en voyant l’aura s’atténuer. Cette splendeur indéfinie repartait dans les profondeurs des bois. Il voulait la suivre, pour qu’elle le baigne à nouveau, mais une voix intérieure lui fit comprendre qu’il n’était pas autorisé à se laisser aller à cette pulsion.

Il leva les yeux vers le cavalier, surpris de constater que Léovric était sain et sauf.

Mieux que cela même. Le halo qui avait rayonné sur la forêt semblait avoir laissé une aura persistante sur l’humain, dont la chair et l’armure chatoyaient d’une magie elfique. L’armure de Léovric brillait comme un sou neuf et son visage était animé d’une détermination et d’une vitalité nouvelles.

— Que s’est-il passé ? demanda Kyarno.

— La Dame est venue à moi, répondit humblement Léovric, encore secoué.

— Elle est venue à vous ? répéta l’elfe tandis que le chevalier repartait en sens inverse.

Kyarno avait du mal à croire qu’elle pût montrer le moindre intérêt dans le destin d’un humain.

— Oui, fit Léovric.

— Où allez-vous ? s’enquit Kyarno, dont le cheval faisait demi-tour pour rattraper le Bretonnien.

— Je retourne à Coeth-Mara.

— Pourquoi ? Je pensais que vous vouliez partir.

— Je partirai, Kyarno, mais la Dame m’a confié une quête que j’ai juré d’accomplir.

— Une quête ? Mais quelle quête ?

— Sauver Athel Loren, répondit Léovric en souriant.


 

 

XI

L’hiver atteignit son zénith le lendemain matin. Une couverture d’un blanc immaculé tapissait la forêt et la température avait chuté à une vitesse inédite pour Léovric. Une épaisse couche de neige recouvrait le sol et les branches se rompaient sous son poids. La forêt était soudain privée de sa vitalité.

Mais ce qu’Athel Loren avait perdu en entrain, elle l’avait gagné en beauté merveilleuse. De longues lances de glace étaient suspendues aux arches de rameaux, qui scintillaient au soleil de givre comme de grands chandeliers. Les flocons de neige étincelaient comme des pétales recouverts de rosée et flottant dans les airs. Coeth-Mara regorgeait toujours de vie, mais d’une vie calme et silencieuse, dont les habitants attendaient désormais le premier souffle du printemps.

Le domaine elfique était devenu la nouvelle demeure de Léovric. Ce logis de branches et de feuilles n’était jamais froid malgré l’impitoyable hiver qui sévissait à ses portes. Le chevalier ne savait pas si cette douceur persistante était le fait des farfadets ou de la magie environnante, mais il se sentait de plus en plus chez lui au fil des jours.

Bien que peu de résidents de ce domaine lui adressassent la parole, Léovric savait que l’hostilité à son égard allait s’amenuisant, la rumeur de sa divine rencontre faisant progressivement le tour de la communauté. Le Bretonnien comprenait mal comment des elfes pouvaient apprécier le ravissement que la Dame du Lac suscitait chez lui, mais cela ne faisait que lui prouver à quel point il avait choisi la bonne voie.

Les semaines hivernales passèrent. Léovric et Kyarno partaient souvent à cheval dans la forêt muette pour en explorer les sentiers tortueux qui se cachaient sous les arbres. Ces excursions sous les rameaux givrés d’Athel Loren contribuèrent à dégeler leurs relations, comme si l’expérience partagée dans la forêt cette nuit-là avait suggéré un rapprochement possible. L’animosité qui avait caractérisé leurs précédentes entrevues n’avait néanmoins pas totalement disparu.

Leurs différences resurgirent un après-midi, alors que Kyarno proposait à Léovric de lui apprendre à manier l’arc.

— Non, Kyarno, fit le chevalier. Cette arme ne convient qu’aux paysans et aux gens de basse extraction. En tant que guerrier formé selon les règles de l’honneur, je ne peux approuver l’usage d’une telle arme sur le champ de bataille.

Léovric avait perçu la colère sur le visage de Kyarno et bien qu’il eût regretté ses dures paroles, il n’avait pu renier ses convictions. C’était une arme de trait qui avait terrassé Gilles le Breton, premier Roy de Bretonnie, et depuis ce jour, nul chevalier ne s’était servi d’une lance ou d’un arc au combat.

Il arrivait que Morvhen les rejoigne, chaperonnée par le Cerbère Hivernal. Léovric se prit à apprécier ces entretiens, car ils étaient toujours synonymes de la venue de Tiphaine et d’autres suivantes.

Ils ne s’adressaient jamais la parole, mais Léovric surprenait parfois Tiphaine à le regarder furtivement. Il éprouvait souvent le désir de converser avec elle, mais il avait le sentiment que cela souillerait leur relation courtoise s’il venait à la remercier pour le présent dont elle ne pouvait être autre que l’auteur.

Un matin, en se réveillant, Léovric avait trouvé des vêtements propres comme chaque fois, mais posé dessus, il avait remarqué un gilet rembourré magnifiquement conçu. L’objet était en cuir tanné et en tissu soyeux, et un pantalon en daim velouteux l’accompagnait. Des motifs sinueux étaient brodés sur les manches, représentant des feuilles et des épines, et une licorne cabrée était cousue de fil d’or au-dessus du cœur. Ces habits étaient extraordinaires, confortables et chauds, et lui seyaient davantage que tout ce qu’il avait jamais porté.

Il avait mis le gilet sous son armure et avait découvert un confort nouveau. Les anneaux de sa chemise de maille glissaient désormais délicatement sur sa peau au lieu de lui mordre les chairs. Il n’avait rien dit, mais Tiphaine avait souri ingénument quand elle l’avait vu ainsi vêtu. Léovric était déterminé à l’honorer en portant son présent dans toutes les batailles à venir.

Kyarno glissa une main dans sa longue chevelure. Les perles et les gemmes qui y étaient mêlées tintaient tandis qu’ils marchaient sous les branches agencées pour signifier l’entrée sur le domaine du seigneur Aldaeld. La Garde Éternelle était au garde-à-vous un peu plus loin, dans la nef recouverte de feuilles de la chambre étincelante. Les cloisons modelées par le chant vibraient d’une vie intérieure et Kyarno percevait la magie des farfadets qui œuvrait sous la surface.

Il n’y prêta pas attention, pas plus qu’aux sculptures de bois qui se formaient sous les virevoltes ludiques de ces esprits. L’elfe empruntait les sentiers des quartiers intérieurs, avançant déterminé vers sa destination. Vêtu de sa plus belle toilette, une tunique d’un vert doux, brodée de fils d’argent et de motifs élaborés de feuilles et d’arbres, il espérait moins paraître comme Kyarno l’agitateur et plus comme Kyarno le pacificateur.

Il ne pouvait ignorer le regard de la Garde Éternelle et de ceux qui servaient le seigneur Aldaeld. Leur œil vigilant s’attendait toujours à ce qu’il commît quelque méfait. Il sentait la colère monter au fil des regards suspicieux qui se posaient sur lui, mais s’efforçait de la combattre en se replongeant devant la présence divine qu’il avait croisée dans la forêt.

Il savait pertinemment ce qu’il avait vu ce soir-là, mais cette conscience ne rendait pas l’épisode moins miraculeux et il aimait se raccrocher à la paix et l’amour qu’il avait éprouvés à cet instant, ce qui l’aidait à lutter contre la fureur naissante.

Il aperçut Cairbre de l’autre côté de la pièce, mais se borna à avancer sans lever les yeux. Il n’était pas prêt à faire face à son oncle et aux questions qui les liaient. Tant qu’il n’en saurait pas davantage sur lui-même et sur ses sentiments nouveaux, il savait qu’il finirait toujours par succomber à sa colère, ce qu’il voulait surtout éviter.

Kyarno trouva la personne qu’il cherchait dans une clairière enneigée à ciel ouvert. Le silence y était total, nul oiseau ou animal ne venant perturber cette paisible solitude. Un cavalier seul galopait en périphérie de la trouée, torse nu et épée en main.

Tarean Corborage se balançait sur le dos de son cheval et assénait des coups de taille sur un ennemi imaginaire, avant de se redresser d’un bond gracieux pour se retrouver debout sur sa monture. Il tira une autre lame et effectua une pirouette sur l’animal, tandis que les épées fusaient de chaque côté comme des flèches d’argent. L’elfe aux cheveux d’or atterrit délicatement sur le dos de sa monture, qui zigzaguait dans la clairière selon les pressions de genoux imprimées par son cavalier.

Kyarno laissa Tarean achever ses exercices, observant avec quelle aise l’elfe et l’animal œuvraient de concert. Tarean Corborage était un excellent cavalier, mais Kyarno savait qu’une famille de chevaliers sylvains comptait des membres bien plus adroits.

— Tu te penches trop vers la gauche, Tarean Corborage, déclara Kyarno au moment où le héraut du seigneur Aldaeld terminait sa séance. Un ennemi droitier avec une allonge supérieure te tuerait le premier.

Tarean glissa de son cheval, dont le corps svelte et tatoué était recouvert d’une légère écume, puis il rengaina ses épées jumelles. Il hocha la tête en reconnaissant celui qui l’observait et tira ses cheveux en arrière pour replacer son bandeau sur le front tandis que s’approchait Kyarno.

— Je te remercie pour ce conseil, Kyarno. Je m’en souviendrai.

— Ton prochain combat n’aurait pas tardé à te le rappeler.

Tarean acquiesça de la tête, persuadé que Kyarno n’était pas là pour polémiquer ou pour lui reprocher un affront réel ou imaginaire.

— À quoi dois-je le plaisir de ta visite, mon ami ? fit-il d’une claque sur l’épaule. Tu n’es tout de même pas venu pour me donner des conseils d’escrime.

— Rien ne t’échappe, Tarean.

— Tu n’es pas des plus énigmatiques, figure-toi.

— Il faut croire que non, répondit Kyarno d’un vague sourire. Mais tu as raison ; si je suis là, c’est aussi pour autre chose que ces critiques martiales, bien qu’Isha sache à quel point tu en as besoin, fit-il en tendant le bras pour tapoter la croupe du hongre bai que venait de chevaucher Tarean.

La bête était magnifique, figurant assurément parmi les plus belles montures de la fratrie Éadaoin. Sa robe blond cendré était douce et luisante.

— Je suis venu m’excuser, Tarean.

— Auprès de moi ? demanda Tarean en essuyant la sueur sur son visage avec un carré d’étoffe.

— Oui. Tu m’as dit une fois que tu m’offrais ton amitié et je te l’ai renvoyée en pleine figure. Pour cela, je voudrais m’excuser.

— Tes excuses sont superflues, mon ami, fit Tarean entendant la main à Kyarno.

— Ton offre tient-elle toujours ?

— Bien entendu, Kyarno. Je ne suis pas du genre à parler en l’air et à renier mes paroles.

— Tant mieux, répondit Kyarno en saisissant la poigne de Tarean. Je pense que nous pourrions faire de bons amis et j’entends voir si une telle chose est réalisable.

Tarean marcha jusqu’à l’arbre où était suspendue sa chemise et l’enfila sur les épaules, puis il ajusta son ceinturon.

— Je suis content de te voir penser ainsi, Kyarno. Mais dis-moi : qu’est-ce qui t’a fait changer d’avis ?

— Je n’en suis pas certain, admit Kyarno, qui n’était pas prêt à partager son expérience dans la forêt. Je pense que j’étais trop chargé d’amertume et que cela empoisonnait les relations avec ceux qui m’aimaient. Je leur fermais mon cœur qui devenait comme l’une de ces odieuses forteresses de pierre que dressent les humains.

Kyarno ne pouvait rester en place pendant qu’il parlait. Chaque parole était accouchée et cathartique.

— Quand mes parents sont morts… je… je…

— Tu as tenu Cairbre pour responsable, termina Tarean. Je sais. Il t’a soustrait à l’attaque des hommes-bêtes et t’a mis en sécurité. Tu lui en veux de ne pas être arrivé à temps pour sauver tes parents.

— Non, fit Kyarno en secouant la tête. Ce n’est pas cela.

— Ah ?

— Non, répéta Kyarno. Je lui en veux de ne pas m’avoir laissé mourir avec eux.

Tarean ne dit rien, surpris qu’il était par cet aveu. Les vannes étaient ouvertes et les révélations n’allaient pas s’arrêter là.

— Puis, j’ai appris que ce n’était pas sa faute s’il était arrivé trop tard. C’était celle de Naieth. C’était elle la coupable.

— Qu’est-ce qui te fait penser cela ?

— Cairbre m’a expliqué des années plus tard qu’elle s’était présentée devant le seigneur Aldaeld avec une vision d’hommes-bêtes au sud, pillant les Prairies. La Garde Éternelle de Cairbre et les forestiers avaient été dépêchés pour les anéantir.

— Je m’en souviens maintenant, murmura Tarean. Mais elle s’était trompée, n’est-ce pas ? Les monstres n’étaient pas aux Prairies.

— Non, ils n’y étaient pas. Les créatures du Chaos s’étaient enfoncées jusqu’au cœur d’Athel Loren et avaient atteint le domaine de mon père. Elles sont arrivées avec des tisons et des haches sanguinolentes et ont tué tous ceux qu’elles ont trouvés. Ma mère, mon père, mes sœurs… tous sont morts ce jour-là.

Tarean posa la main sur le bras de Kyarno ta douleur du souvenir était palpable, remontant par vagues suffocantes.

— Je n’étais qu’un enfant, mais je me souviens de tout, reprit Kyarno. Les flammes, la teneur et le sang… tout ce sang. Je revois encore tout, aussi clair qu’une aurore hivernale. Cairbre a dû entendre la forêt hurler de colère ou il a perçu l’effroi de son frère, je ne sais pas. Toujours est-il qu’il a emprunté les sentiers secrets de la forêt au plus vite avec la Garde Éternelle et, ensemble, ils ont anéanti les monstres. Mais il était trop tard. J’étais le seul survivant.

Les deux elfes restèrent assis en silence pendant quelques instants. Kyarno était perdu dans la douleur de cette époque reculée et Tarean restait auprès de son ami, qu’il laissait se décharger de ce poids.

— Cairbre t’a sauvé, fit enfin Tarean. Tu devrais lui en être reconnaissant.

— Je sais, admit Kyarno. Mais j’étais jeune et stupide. Je me suis mis à hurler et à le maudire pour ne pas être arrivé plus tôt, pour avoir abandonné les siens à la mort. Isha seule sait pourquoi j’ai proféré ces insanités qui ont dû le blesser profondément. Mais je les ai dites et quand enfin j’ai accepté que ce n’était pas sa faute, il était trop tard ; un mur impénétrable s’était dressé entre nous.

— Nulle muraille n’est inexpugnable, Kyarno. N’oublie jamais cela.

Le souffle des dieux était dru et la puissance du chaman croissait à chaque battement de cœur. La présence de l’Enfant de l’Ombre dans les montagnes contribuait à sa sorcellerie, faisant de lui un élu des Dieux Sombres. La pluie était toujours aussi présente, noire et nocive, et le sol se transformait en marécage puant sous ses sabots.

Le vent était fort et glacial, agitant la toge mitée et maculée de boue qui recouvrait son corps hirsute, voûté et déformé. De ses cornes dégoulinait une substance noirâtre et ses yeux reflétaient les crépitements de magie qui recouvraient la pierre gardienne toute proche.

Le mur meurtrier d’épines et de branches était toujours là, mais le chaman voyait bien que les terminaisons en étaient noircies et perverties par la caresse du Chaos. Le temps n’avait plus aucun sens pour la harde. Les jours et les nuits se confondaient dans un espace continu, même si le chaman était vaguement conscient d’une magie ennemie à l’œuvre, d’une force inconnue et souveraine. La neige les gelait sur place, la pluie les fouettait et le soleil transformait la boue qui recouvrait leur dos en terre cuite, le tout entre le lever et le coucher de l’astre.

Mais pour chaque tour de magie féerique tenté par la forêt, le chaman avait une réponse. Sa puissance supérieure engendrait des veines noires d’énergie nécrotique qui grimpaient le long de la pierre gardienne. Les enchantements qui habitaient la pierre vivante étaient puissants, forgés à l’époque où le monde était jeune, mais le souffle des dieux était éternel et inflexible.

Le bâton du chaman crépitait d’énergie. Des arcs lumineux aux formes perverties jaillissaient de l’extrémité noueuse et il en émanait une puanteur propre à la plus dangereuse et brute des sorcelleries.

Le Seigneur des Bêtes arpentait la lisière comme un lion en cage. Son impatience à faire couler le sang était tangible et le chaman savait qu’il le payerait de sa vie s’il tardait à s’imposer sur la pierre.

La magie de ce monolithe s’épuiserait bientôt et la pierre s’écroulerait, incapable de soumettre la sinistre forêt à sa volonté.

Et alors, la partie de chasse de la harde pourrait débuter.

Tandis que l’hiver enveloppait Coeth-Mara de sa poigne cristalline, les jours passaient avec une lenteur funéraire. Les résidents du domaine du seigneur Aldaeld accueillaient chaque minute de jour avec gratitude. Léovric passait ses journées à chevaucher dans les bois avec Kyarno pour en apprendre plus sur cette culture dans laquelle il se retrouvait désormais plongé.

Bien qu’ils parlassent souvent des Asrai, de leur histoire et de leur société, Léovric n’éprouvait jamais de lien réel avec ce peuple, comme si une barrière se dressait entre les hommes et les elfes que toutes les conversations du monde ne suffiraient jamais à éroder. Une certaine sympathie s’était établie entre lui et Kyarno, ainsi qu’avec Morvhen, dans une moindre mesure, mais Léovric ne les considérait pas comme des amis pour autant. Dans chacune des paroles qu’ils s’échangeaient, le Bretonnien percevait une condescendance latente, comme si les elfes faisaient l’effort de s’abaisser en lui adressant la parole.

Il ne vit quasiment rien de Naieth, mise à part une rencontre fortuite dans les bassins sculptés par les farfadets où Léovric faisait ses ablutions tous les matins. Le jour était clair et frais, sans être froid, et le chevalier avait ôté le gilet que Tiphaine lui avait confectionné. Il s’apprêtait à tenter de se raser quand Naieth était soudainement apparue derrière lui. La vision subite de son reflet dans l’eau l’avait fait sursauter et sa lame lui avait légèrement entaillé la joue.

Une goutte de sang était venue souiller le bassin et l’eau s’était mise à mousser, comme si elle bouillait. Trois vrilles végétales avaient jailli du fond de l’onde, toutes animées d’une lueur aveuglante, et Léovric avait lâché son rasoir en s’écartant de l’eau pour se soustraire à ces tentacules furibonds.

Avant que les vrilles eussent pu le toucher, les farfadets attitrés du chevalier s’étaient hâtés de s’interposer contre ceux de l’eau, apparaissant comme des boules rouges embrasées de fureur, avec des crocs et des ramures de lumière. Les deux groupes de farfadets avaient sifflé et craché leur antagonisme, puis la voix mélodique de Naieth était intervenue. Alors seulement, les trois vrilles s’étaient retirées dans leur bassin, apaisées par ce que l’elfe avait pu leur dire.

— Salutations, Léovric, commença-t-elle. Vous allez bien ?

— Suffisamment, acquiesça le chevalier en se touchant la joue à l’endroit de l’entaille. Que s’est-il passé à l’instant ?

— Les farfadets aquatiques n’aiment pas le sang humain, expliqua l’elfe en s’asseyant sur le rebord du bassin tout en effectuant un geste à l’adresse de la cime enneigée des arbres. Ils le trouvent impur et n’acceptent pas qu’il soit mélangé aux eaux d’Athel Loren.

— Je n’ai pas d’objection contre cela. Je préférerais d’ailleurs ne pas voir couler mon sang.

Un hibou aux plumes grises familières plongea du haut des arbres pour se poser sur l’épaule de Naieth. Il poussa un hululement et agita la tête en direction de Léovric.

— C’est votre hibou ? demanda Léovric en ramassant son rasoir avant de se rincer prudemment le visage.

— Oui, il s’appelle Othu.

— Je l’ai vu, dans la forêt.

L’oiseau hulula derechef, émettant un son que Léovric interpréta comme un rire.

— C’était bien lui, en effet. Othu demande si vous avez bien récupéré de votre voyage.

Léovric rassembla ses vêtements et tira ses cheveux noirs en arrière pour les attacher à la base du cou avec une corde en cuir. Sans ses domestiques pour se soucier de son aspect, il avait l’impression de se laisser aller et il savait qu’il commençait à ressembler davantage à un elfe qu’à un chevalier de Bretonnie.

— Dites-lui que oui et remerciez-le de ma part.

— Dites-le lui vous-même. Il est devant vous.

Léovric regarda l’animal.

— Parler à un hibou me paraît assez incongru.

— Alors imaginez ce que cela doit être pour lui, répondit Naieth en faisant la moue.

Tandis qu’elle prenait congé, le hibou tourna la tête et ses plumes se dressèrent d’une manière qui ne pouvait évoquer qu’un haussement d’épaules désabusé.

Ses affaires en main, Léovric quitta le bassin et rentra vers Coeth-Mara en empruntant les sentiers et les fondrières recouverts de feuilles, avec la ferme intention de revêtir son armure et de faire quelques exercices d’escrime. Il était peut-être loin de chez lui, mais ce n’était pas une raison pour se laisser rouiller.

Il traversait le silence de la forêt de glace et se félicitait de marcher seul, profitant de cette solitude paisible et de la tranquillité. Le besoin de revoir son fils était toujours présent et la douce compagnie d’Hélène lui manquait, mais chaque jour, la douleur était atténuée et sa volonté de servir la quête que lui avait confiée la Dame du Lac se montrait un peu plus forte.

Il sourit en repensant une nouvelle fois aux merveilleux traits aquilins de la Dame, à ses cheveux d’or et ses extraordinaires pouvoirs de guérison et de renouveau. Une telle vision était un privilège d’une splendeur rare et il voulait se souvenir précisément de chaque détail.

Léovric était à ce point plongé dans sa rêverie qu’il n’entendit pas le premier hurlement aigu qui résonna à travers la forêt. Il fallut un second cri pour que ses sens réagissent et qu’il réalisât qu’il n’était plus seul.

Des silhouettes bondissaient entre les arbres, de branche en branche, et zigzaguaient frénétiquement dans les airs. Des elfes, assurément, mais d’un genre qu’il n’avait jamais rencontré jusque-là. Combien étaient-ils, il ne pouvait le dire, leur vitesse était trop grande pour faire la moindre estimation.

Ils l’encerclaient en poussant des cris stridents, lame à la main. Tandis que le nœud se resserrait, Léovric laissa choir sa serviette et son rasoir et agrippa le pommeau de son épée. L’une des silhouettes cessa de bouger pendant un instant, juste assez pour qu’il pût observer ses nouveaux compagnons.

L’elfe était grand, aux membres fins, mais les muscles tendus de son torse, de son abdomen et de ses bras ne permettaient pas de le croire frêle. Malgré la neige et la glace qui recouvraient la forêt, il était presque nu, un pagne et des colliers lui recouvrant les bras en guise de seuls vêtements. Son corps était recouvert de tatouages, motifs de ronces et d’épines, un loup rouge sang à l’air mauvais décorant son poitrail.

Sa chevelure faisait comme un couvre-chef écarlate aux bords dentelés, et son visage était tatoué comme son corps, avec des spirales végétales sur chaque joue, et des crocs acérés et des mâchoires anguleuses venant accentuer ses propres maxillaires. L’elfe portait un fin collier d’or et de bronze, et ses yeux étaient animés d’une espièglerie sauvage.

Le regard de Léovric dut se défaire de cet être aux allures barbares, car les autres se rapprochaient dangereusement et leurs hurlements suraigus désorientaient l’humain, de même que leurs bondissements incessants.

Ils portaient chacun des lames jumelles qui serpentaient autour de leur corps comme des traînées d’argent liquide, tellement leurs mouvements étaient souples et vifs. L’un d’entre eux sauta sur le tronc d’un grand chêne et sembla courir verticalement jusqu’à atteindre une branche fine sur laquelle il se percha comme un oiseau, alors que son poids aurait dû la faire céder. Une autre jaillit dans les airs en tourbillonnant, ses épées dansantes comme des serpents agressifs, puis elle atterrit juste devant Léovric, ses deux lames tendues vers le cœur du chevalier.

Chaque elfe exécuta une prouesse acrobatique inimaginable, défiant les lois de la gravité avant de se poser dans une posture peu engageant ? à quelques pouces de lui, sans sembler le moins du monde éprouvé.

Léovric jeta un œil parmi la troupe belliqueuse, mais il ne vit personne qui pût lui venir en aide. L’elfe qui s’était arrêté le premier cracha quelque chose dans sa langue et les autres firent un pas parfaitement chorégraphié vers le chevalier, leur épée fendant l’air avec une grâce aussi posée que déterminée. Le chef, comme il paraissait l’être, toisa Léovric avec une animosité affichée, ses traits parfaits déformés par le dégoût et le mépris. Quand il s’approcha, le Bretonnien remarqua que le tatouage de loup qu’arborait son torse vibrait d’une vie propre. Ses babines se retroussaient et ses yeux se plissaient comme le prédateur qui s’apprête à bondir.

Son attention rivée sur le motif vivant, Léovric décelait l’identité de l’elfe qui se tenait devant lui.

— Le Loup Rouge, murmura-t-il.

Plus vite que ce qu’il aurait jamais cru possible, y compris de la part d’un elfe, une main tatouée lui saisit la gorge et la pointe d’un long couteau vint flirter avec son œil.

— Tu oses parler de Cu-Sith ? siffla l’elfe. Cu-Sith devrait te tuer sur-le-champ. Loec ? Qu’en dis-tu, Cu-Sith doit-il le tuer ?

— Non ! s’étrangla Léovric, qui espérait que celui de ces elfes qui se nommait Loec l’entendrait.

— Exécutons la danse des cent entailles, dit un autre elfe.

Ce fut alors qu’ils se mirent à tourner en rond autour de Léovric, comme des chats autour d’une souris. Une épée siffla à un doigt de son oreille et une mèche de cheveux du chevalier tomba dans la neige.

— Non, la mascarade de la pluie écarlate, fit un autre, qui bondit dans les airs avant de glisser ses épées de chaque côté de la tête du chevalier.

— La tarentelle de la mort gémissante ! cria une troisième, dont les lames avançaient comme une cisaille frénétique jusqu’à baiser son menton.

Le cœur de Léovric battait la chamade, le chevalier s’efforçant de garder son calme devant ces elfes sauvages dont les lames lui léchaient la chair dans une toile d’acier étincelant. Il savait qu’il était un homme mort s’il s’avisait de ne bouger ne fût-ce qu’un muscle. Le Loup Rouge, lui, ne semblait aucunement troublé par le déluge de lames qui s’abattait autour de lui.

— Cela suffit ! dit-il enfin, d’un mouvement de côté de la tête. Loec dit à Cu-Sith qu’il nous faudra un traitement spécial pour celui-ci !

Léovric laissa échapper un bruyant soupir quand le joug d’acier se relâcha et que le Loup Rouge fit un pas en arrière. Les lames ne tourbillonnaient plus autour de lui et il sentit ralentir son pouls. Les elfes se mirent à nouveau à l’encercler. Ils étaient tous pratiquement nus, à l’exception de leurs colliers dorés et de leur fine ceinture de cuir. Leur peau était peinturlurée de craie et de chaux, ainsi que de teintures aux couleurs vives, et leur chevelure gorgée de résine était dressée selon des formes élaborées et agressives. Ils l’observaient avec l’œil du prédateur, mais se déplaçaient comme des baladins d’une grâce incroyable. Léovric comprit qu’il était encerclé par la troupe de danseurs de guerre du Loup Rouge.

— Je suis l’hôte du seigneur Aldaeld, annonça Léovric en se massant la gorge.

Le Loup Rouge bondit en avant en montrant les dents, comme l’animal de son torse.

— Tu crois que Cu-Sith ne le sait pas ? Cu-Sith sait tout ce qui est connu de Loec !

— Loec… fit Léovric, qui se souvenait que Kyarno avait mentionné ce nom. Attendez, ne serait-ce l’un de vos dieux ?

— C’est lui, admit le Loup Rouge en tendant la main pour poser le doigt sur la goutte de sang qui perlait sur la joue du Bretonnien. Il est aussi un bon ami de Cu-Sith, humain.

— Je vois.

— Tuons-le et que ses entrailles servent de guirlandes aux arbres ! cria l’un des danseurs.

— Non, présentons-les au seigneur Aldaeld !

— Silence ! intima le Loup Rouge dans un saut périlleux qui le vit atterrir sur la branche dominant Léovric. Cu-Sith apprécie celui-ci. Immobile pendant la danse des épées. Raisonnable. Cu-Sith pourrait en faire un animal de compagnie.

— Compagnie ! Compagnie ! Animal de compagnie ! entonnèrent les danseurs en tournant autour de Léovric.

— Êtes-vous Cu-Sith ? s’enquit le chevalier.

Le Loup Rouge se laissa tomber de la branche pour atterrir délicatement en position accroupie devant lui. Le chef des danseurs de guerre acquiesça d’un mouvement de tête, puis il roula en avant et se redressa en tirant ses deux épées, avec une légèreté inaccessible aux meilleurs artistes humains.

— Cu-Sith a entendu qu’un humain était au domaine du seigneur Aldaeld, mais il n’a pas cru. Maintenant, Cu-Sith le voit et se demande pourquoi il n’est pas mort.

Les yeux du loup tatoué suivaient Léovric tandis que Cu-Sith tournait autour de lui, à l’opposé de sa troupe.

— Dis-moi, humain, reprit-il, pourquoi n’es-tu pas mort et pourquoi Cu-Sith devrait laisser ainsi les choses ?

Léovric tenta de garder son calme, L’elfe grognant et sifflant s’arrêta dans son dos, et vint souffler dans son cou comme un animal sauvage.

— Je… j’ai été épargné des esprits de la forêt par Naieth.

— La prophétesse ?

— Oui, oui, la prophétesse.

Cu-Sith tourna en sens inverse. Il se pencha sur le chevalier, dont il fit pivoter la tête du plat de sa lame.

— Elle te veut vivant ? Pourquoi ?

— Je n’en suis pas sûr, répondit Léovric, dont le débit était saccadé. Elle dit que des temps troubles sont à venir et que je dois combattre aux côtés des elfes d’Athel Loren.

— Toi ? cracha Cu-Sith en faisant tournoyer ses lames pour les rengainer, avant d’en attraper une autre paire qu’on lui lançait sans qu’il le demandât. Cu-Sith ne te croit pas. Qu’en penses-tu, Loec ?

Le meneur des danseurs de guerre ferma les yeux et pencha la tête sur le côté, comme s’il écoutait une voix qu’il était le seul à entendre. Les autres elfes observaient respectueusement leur chef, qui hocha la tête et se mit à rire comme sous l’effet d’une plaisanterie inaudible. Soudain, les yeux de Cu-Sith se rouvrirent et il plaça en un éclair ses deux épées en position de croix, chaque lame en contact avec l’une des joues de Léovric.

Léovric se contracta à ce contact tranchant, plus par surprise que par douleur.

— Loec dit que Cu-Sith peut te laisser partir, mais tu es marqué maintenant, humain. Tu es l’animal de compagnie de Cu-Sith désormais !

Les danseurs de guerre se mirent à rire et à tournoyer de plus en plus vite autour du Bretonnien, disparaissant un par un dans la forêt dans une culbute virevoltante, avant de bondir d’arbre en arbre.

Le Loup Rouge resta devant lui un instant de plus, avant de libérer un rire dément et de sauter dans les branches les plus hautes. Léovric tenta de le suivre des yeux tandis qu’il grimpait de plus en plus haut, mais il dut détourner le regard car la neige délogée lui tombait dans les yeux.

Et quand il regarda de nouveau, Cu-Sith n’était plus visible.

Léovric rentrait vers le secteur plus peuplé de Coeth-Mara, encore secoué jusqu’à la moelle par sa rencontre de courtoisie avec les danseurs de guerre, Cu-Sith l’avait terrifié avec sa folie latente, cet elfe à ce point délirant qu’il croyait communiquer directement avec un dieu.

Il y avait de la démence chez le Loup Rouge et c’était cette imprévisibilité qui effrayait le plus Léovric. Qui pouvait dire ce dont un tel individu était capable ?

Alors qu’il descendait vers Coeth-Mara, il caressa les entailles sur ses joues, se demandant s’il serait vraiment l’animal de compagnie de Cu-Sith aux yeux des elfes ou s’il s’agissait simplement d’une autre démonstration de la folie du danseur de guerre.

Léovric comprenait désormais le malaise et la circonspection avec lesquels Tarean Corborage avait mentionné le chef de cette troupe singulière.

Il eut un nouveau frisson, sentant comme une ombre parcourir les rameaux environnants et un froid glacial lui remonta l’échine. Il regarda autour de lui à la recherche de la source de ce malaise, mais ne remarqua rien de particulier.

Les elfes se déplaçaient sur les sentiers enneigés de Coeth-Mara, mais il y avait de l’urgence dans leurs mouvements, une crainte dans le regard de ces gens qui regagnaient leur demeure.

Plus loin, Léovric remarqua un groupe de cavaliers chevauchant vers lui. Il fit un pas de côté pour laisser passer le seigneur de Coeth-Mara et sa fille, accompagnés de Tarean Corborage, de Naieth, du Cerbère Hivernal et d’une douzaine de guerriers. Aldaeld et Morvhen étaient somptueusement vêtus, en toge de soie crème brodée d’or. Le seigneur portait une couronne de ramures et son épée au pommeau vert pendait à son côté. Morvhen n’était pas armée.

Ni l’un ni l’autre ne lui accorda le moindre regard.

Naieth posa les yeux sur lui une fraction de seconde. Sa robe d’or étincelait sous le soleil matinal et son bâton de branches entrelacées scintillait de rosée. Tarean Corborage, vêtu d’une tunique ouvragée en soie bleu nuit et argent, portait une longue lance en bois dur. Il quitta la procession quelques instants et s’arrêta au niveau de Léovric.

— Que vous est-il arrivé ? lui demanda-t-il en remarquant les entailles sur les joues du Bretonnien.

— J’ai rencontré le Loup Rouge, fit ce dernier en jetant un regard par-dessus son épaule.

— Cu-Sith ! s’écria Tarean. Vous avez croisé ses danseurs de guerre ?

— Oui. Ce fut… une expérience assez traumatisante.

— Je veux bien le croire, commenta Tarean. Je suis surpris qu’il vous ait laissé la vie sauve. Cu-Sith n’apprécie que peu les gens de votre race.

— C’est ce que j’ai cru comprendre, fit Léovric en passant une fois de plus ses doigts sur les égratignures.

— Quoi qu’il en soit, Léovric, il vous faut retourner à vos quartiers pour vous préparer. Nettoyez ce sang, enfilez vos plus beaux atours, polissez votre armure et attendez mon appel.

— Pourquoi ? Que se passe-t-il ?

Tarean fit un mouvement de tête en direction du groupe de cavaliers du seigneur Aldaeld qui disparaissait dans les bois.

— La fratrie Laithu est arrivée pour la fête de l’hiver.
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Ils étaient une quarantaine. Chacun d’entre eux était richement vêtu, quoi qu’étrangement, pensa Caelas Piedombre qui observait la procession de cavaliers depuis la position dominante que lui offraient les hauteurs d’un vieux saule chenu. La silhouette caractéristique de Valas Laithu chevauchait en tête de la colonne. Caelas savait que sa cape rouge était comme un mauvais présage en ces temps de trouble.

Un humain à Coeth-Mara et le Loup Rouge à la fête de l’hiver. Tout cela ne lui disait rien de bon. Où dansait le Loup rouge, les ennuis suivaient.

Il vit Valas se retourner pour parler à un jeune elfe aux traits taillés à la serpe. Ce dernier acquiesça poliment, comme s’il avait déjà entendu ces paroles à de nombreuses reprises. Caelas reconnut l’adolescent ; Sirda, fils de Valas. Un frisson lui parcourut l’échine, qui n’était en rien lié au givre qui recouvrait l’écorce de l’arbre sur lequel il avait grimpé.

Valas et son rejeton étaient bien connus de la fratrie Éadaoin, de même que leur réputation d’elfes retors et cruels. Alors que les autres fratries tuaient les intrus aussi souvent qu’ils les renvoyaient chez eux, les Laithu s’assuraient toujours que ces importuns fussent morts, et laissaient leurs os pourrir en lisière de forêt, tel un sinistre avertissement.

Même à des centaines de pieds de hauteur, Caelas discernait les traits cruels sur le visage de Valas Laithu et n’enviait aucunement le seigneur Aldaeld pour la réunion à venir. Sirda ne valait pas mieux. Il avait hérité des pires caractéristiques de son père et s’en était inventé quelques-unes en sus.

Caelas fit lentement le tour du tronc de l’arbre pour se pencher sur une branche enneigée, afin de signaler à l’un des forestiers de la fratrie Éadaoin, plus proche de Coeth-Mara, que les Laithu s’approchaient. En vérité, cette information était superflue, car les cavaliers n’avaient nullement tenté de dissimuler leur approche. Un éclaireur les avait précédés, que Caelas et ses forestiers avaient pisté pendant une semaine. Souvent, ils s’étaient rapprochés à quelques pas de lui pour éprouver ses qualités, mais l’éclaireur Laithu n’avait jamais fait mine de les remarquer.

Caelas était déçu par le manque de prudence montré par la fratrie Laithu. Tout ce qu’il avait entendu à leur sujet l’avait amené à penser qu’ils étaient des guerriers habiles et rusés. Mais ce qu’il avait vu au cours de cette dernière semaine n’avait rien fait pour corroborer cette réputation. Il aurait pu, avec ses forestiers, prendre la fratrie Laithu en embuscade plus d’une dizaine de fois, les terrasser sous une pluie de flèches avant qu’ils ne soupçonnassent leur présence.

Mais tels n’étaient pas les ordres. Ces visiteurs devaient pouvoir se rendre à Coeth-Mara sans encombre. Il les regardait s’éloigner en direction de la demeure du seigneur Aldaeld. Il envisagea brièvement de les suivre pour retrouver son hameau de naissance. Cela faisait de nombreuses années qu’il n’avait plus vu les siens, mais la simple idée de se retrouver avec d’autres lui provoquait toujours un certain malaise.

Il aimait ses parents et sa fratrie, mais il ne se sentait véritablement chez lui qu’ici, au cœur de la forêt sauvage et magnifique. Cela faisait des mois qu’il avait posé son regard sur l’un de ses collègues forestiers. Entre-temps, il s’était contenté de déchiffrer les signes laissés dans la nature et de communiquer par le biais du langage secret de la forêt, qu’eux seuls connaissaient.

Caelas courut sur les hautes branches de son saule et bondit sur plusieurs mètres pour se retrouver sur un noisetier aux feuilles blanches, puis glissa acrobatiquement le long du tronc. Avant même de toucher le sol, son arc était en main, une flèche encochée. Il observait le sous-bois, à l’affût du moindre signe de vie. Il savait déjà qu’il n’y avait rien sur des centaines de mètres à la ronde, mais un forestier qui relâchait la garde n’avait aucune chance de vivre aussi longtemps que Caelas.

Il risqua un œil de l’autre côté du tronc du noisetier et regarda la fratrie Laithu disparaître progressivement de son champ de vision. Quelque chose le dérangeait et les décennies de solitude dans la nature lui avaient appris à se fier à son instinct.

Caelas passa furtivement d’un arbre à l’autre, sa cape grise et ses mouvements félins le rendant presque invisible. Il examinait les traces laissées par les cavaliers. Il secoua la tête en remarquant la profondeur des empreintes. La bande de Valas n’avait pris aucun soin pour masquer sa piste et n’avait même pas progressé en file indienne pour ne rien révéler de son nombre.

Non, quelque chose n’allait pas et Caelas n’était pas du genre à se laisser abuser de la sorte.

Le forestier s’enfonça dans la forêt, déterminé à découvrir la vérité.

— Par le sang de Kurnous, murmura le seigneur Aldaeld en voyant Valas Laithu et son cortège apparaître au sommet d’un mamelon enneigé. C’est un véritable procès qui s’annonce.

— Mon seigneur ? fit Tarean Corborage qui ajustait impeccablement sa cape et sa tunique.

Tarean changea de prise sur sa lance et balaya de la main un flocon de neige qui fondait sur son épaule. Les réunions entre elfes obéissaient à un protocole très strict et si jamais Tarean venait à faire le moindre écart dans son rôle de héraut, la disgrâce retomberait directement sur Aldaeld.

Le seigneur et ses proches en lesquels il avait le plus confiance, son héraut, sa fille, son champion et une douzaine de membres de la fidèle Garde Éternelle, se rendaient à ce rassemblement rare avec des elfes de l’autre côté de la forêt. La prophétesse avait insisté pour les accompagner. Si Aldaeld n’avait accepté que contraint de l’héberger en son domaine, il appréciait cette fois-ci sa compagnie. Le seigneur Valas était connu pour toucher aux arts mystiques, si bien que la présence de Naieth était bienvenue.

La tension qui régnait sous cette arche de glace et de neige était palpable. Personne n’aurait pu nier l’appréhension que générait la venue du seigneur Valas.

— Quelle joie ce sera quand cette vipère sera loin de mon domaine, déclara Aldaeld.

— Je vous comprends, mon seigneur, mais la coutume exige que nous l’accueillions en bonne et due forme, remarqua Tarean Corborage.

— Je le sais, coupa Aldaeld en serrant fermement le pommeau de son épée. Cela ne m’oblige pas à apprécier la cérémonie pour autant.

— Vous feriez peut-être mieux de ne pas tenir ainsi votre épée, suggéra Morvhen.

Il regarda sa main, surpris par la force avec laquelle il serrait sans même s’en apercevoir.

— Tu as probablement raison, ma chère, répondit-il en souriant.

Elle était belle, pensa Aldaeld, majestueuse et parfaitement digne d’un seigneur elfe. Si les circonstances avaient été autres, il aurait aimé que Morvhen fût la promise de Tarean Corborage. Malheureusement, son cœur allait à ce bon à rien de Kyarno et tous ses efforts pour l’éloigner du neveu de Cairbre n’avaient fait que rapprocher les deux tourtereaux.

La simple pensée de ce mécréant vint froncer ses traits rudes et anciens. Son instinct lui dictait de livrer Kyarno à Valas Laithu, mais Tarean Corborage et le Cerbère Hivernal semblaient encore convaincus que Kyarno n’était pas un cas désespéré. Aldaeld en attendait la preuve et la visite de la fratrie Laithu justifiait à elle seule que le jeune rebelle ne fît plus partie de ses sujets.

— Ne vous inquiétez pas, père, tout ceci sera bientôt terminé, promit Morvhen.

— Je crains que cela n’aille pas assez vite, ma fille. Valas ne partira pas avant d’avoir perçu sa part de chair pour le dédommager des méfaits de ton bien-aimé. J’espère juste que sa stupidité ne nous coûtera pas trop cher.

— Père… commença Morvhen.

— Tu devrais cesser de le défendre, Morvhen. Il ne t’en serait pas reconnaissant et il ne le mérite pas. Ne crois pas que j’ignore tout ce qui se passe en mon domaine, ma fille. Je sais ce que Kyarno et le Cerbère Hivernal ont fait dans la forêt, juste avant l’attaque des créatures du Chaos.

Morvhen s’empourpra et détourna le regard, et même Cairbre eut la délicatesse de paraître confus à ces paroles. Percevant la douleur dans les yeux de sa fille, Aldaeld se radoucit et tendit la main pour la poser sur l’épaule de Morvhen.

— Ne crois pas non plus que je sois aveugle aux désirs de ton cœur à l’égard de Kyarno, mais je dois faire passer le bien-être de cette fratrie avant les sentiments de quiconque, y compris les tiens. Kyarno a bon cœur, je le vois, sincèrement, mais tant qu’il n’aura pas compris quelle est sa place dans ma fratrie, celle-ci ne pourra l’accueillir.

— Mon seigneur, intervint Tarean Corborage. Cette conversion ne peut-elle pas attendre un meilleur moment ? Le seigneur Valas approche.

Le regard d’Aldaeld resta posé sur sa fille pendant quelques secondes de plus, avant de se retourner vers le seigneur Laithu et ses guerriers, et le seigneur adopta de nouveau son port sévère et altier.

Le seigneur Valas était grand, mince et pâle, même pour un elfe. Sa fine silhouette était vêtue de robes opulentes en lourdes fourrures et cuir tanné. La capuche de son manteau de feuilles rouges animées de farfadets était renversée, et sa longue chevelure noire était maintenue en queue-de-cheval, par un bandeau d’or lui ceignant le front. Ses oreilles pointues étaient ornées de perles d’or et ses yeux chatoyaient d’un bleu profond.

Valas faisait face à Aldaeld et inclina imperceptiblement la tête. Le seigneur de Coeth-Mara lui rendit son geste et Tarean fit avancer sa monture, se positionnant exactement à une longueur d’arc des nouveaux arrivants. Le héraut brandit sa longue lance, dont le manche était gravé de sillons en spirale et la pointe en cuivre ciselée d’yeux qu’on disait repérer les attaques ennemies et les parer.

— Seigneur Valas, commença Tarean, qui tenait la lance par le manche en bois dur pour l’offrir au maître de la fratrie Laithu. Aldaeld, Seigneur des Cent Batailles, me charge de vous accueillir à Coeth-Mara et vous offre ce présent en signe d’amitié entre nos deux fratries. Forgée à l’Enclume de Vaul par Daith, maître artisan des Bosquets de Frêne, cette lance porte en elle la magie d’Athel Loren et elle fut portée au combat par Thalandor, le grand chevaucheur d’aigle.

Valas Laithu tendit le bras et prit la lance de la main de Tarean, puis il regarda la magnifique arme sans montrer le moindre intérêt. Il hocha brièvement la tête et confia l’arme à son fils ; qui examina l’objet avec un tout autre intérêt.

Sirda était le portrait craché de son père, remarqua Aldaeld. Ses traits étaient acérés et ne présentaient pas la grâce des Asrai qui vivent en harmonie avec la forêt. Il avait l’air préoccupé le regard toujours concentré au-delà de la Garde Éternelle, et Aldaeld se doutait de ce qu’il pouvait chercher. Les Laithu étaient une fratrie cruelle, qui ne montrait aucune pitié pour les autres, y compris les elfes, et contrairement à son père, Sirda était armé, d’une élégante paire d’épées et d’un long arc décoré, porté en bandoulière.

— Le présent du seigneur Aldaeld est le bienvenu, fit Valas Laithu. Je l’en remercie et lui transmets les salutations des miens. Nous permettra-t-il de fouler librement son domaine ?

Tarean Corborage se tourna vers Aldaeld, qui laissa passer quelques instants avant de répondre.

— Je le permets. Je vous ouvre la liberté de Coeth-Mara et vous prie de vous joindre aux miens pour la fête de l’hiver.

— Vous me couvrez d’honneurs, répondit Valas. C’est à juste titre que l’on dit que la charité accueille ceux qui se présentent aux portes du seigneur Aldaeld, y compris les plus misérables.

Aldaeld sentit sa peau se hérisser à ces mots. Valas était manifestement conscient de la présence de l’humain à Coeth-Mara et prenait un malin plaisir à suggérer sa désapprobation.

— Tous sont les bienvenus en mon domaine, y compris ceux que l’on renvoie en temps normal.

Valas eut un sourire dénué de la moindre chaleur.

— Je me réjouis de voir que notre venue n’est pas importune. Me trompé-je ?

— Vous voyez juste, intervint précipitamment Tarean Corborage. Le seigneur Aldaeld ne parle guère de rien, si ce n’est votre arrivée en sa demeure.

— Je n’en doute pas, rit Valas.

Aldaeld lutta pour se maîtriser en voyant Sirda Laithu jeter des regards furtifs et concupiscents en direction de Morvhen. Remarquant qu’il était observé, Sirda fit un sourire coupable à Aldaeld et reprit sa surveillance de la forêt.

— Il n’est pas ici, Sirda, dit Aldaeld, désormais persuadé de l’objet de la recherche du jeune elfe.

— Qui donc ? répondit Sirda, feignant l’ignorance.

— Vous savez très bien de qui je veux parler, mon garçon.

Kyarno.

— Je ne suis pas un garçon, grogna Sirda. Son visage tourna au rouge et sa main glissa vers son épée. Son père lui saisit le poignet.

— Ah ! Oui, le hors-la-loi, fit Valas en apaisant la main de son fils. Le vol de nos montures était un acte d’une grande adresse et d’une ruse certaine. Je souhaite grandement le rencontrer. Réside-t-il toujours chez vous, seigneur Aldaeld ?

— Pour l’instant, oui, admit Aldaeld.

— Priez-le donc d’assister à la fête de l’hiver dans ce cas. J’aimerais rencontrer cet elfe qui a su se soustraire à la vigilance de mes forestiers et s’enfuir avec ces montures que je considère comme la prunelle de mes yeux.

— Kyarno les a laissées vaquer dès qu’il les a libérées ! intervint Morvhen. Elles auront rejoint leurs clairières peu de temps après.

— Fille ! aboya Aldaeld. Tu n’as pas à intervenir ! Silence !

Aldaeld perçut l’amusement que cette petite scène provoquait chez la fratrie Laithu et comprit qu’il fallait mettre un terme à ce simulacre de cérémonie de bienvenue.

— Allons, dit-il en faisant demi-tour. La fête de l’hiver nous attend !

* * *

Léovric pensait avoir déjà tout vu de la majesté de Coeth-Mara, mais lorsqu’il prit place dans le palais du seigneur Aldaeld, il comprit qu’il n’avait jusque-là eu droit qu’à un avant-goût de ce spectacle merveilleux.

Le souvenir qu’il en emporterait dans la tombe était celui de la lumière.

Bien que l’hiver eût drapé la forêt de sa nuit velouteuse et que les ténèbres s’insinuassent de nouveau en ce monde, presque aussi vite qu’elles l’avaient quitté, la galerie des fêtes de Coeth-Mara était baignée de couleurs d’une luminosité éblouissante.

— Fermez la bouche, fit Kyarno. Vous allez avaler un farfadet et vous le regretterez amèrement.

Léovric serra les dents, n’ayant pas réalisé qu’il était bouche bée depuis quelques secondes devant la beauté incroyable des lieux. Il s’assit avec Kyarno à une table aux courbes gracieuses qui émergeait directement de la terre. À côté d’eux, des elfes contaient joyeusement divers récits lyriques et chantaient des ballades bouleversantes, dans leur langue merveilleusement musicale.

— Désolé, marmonna le chevalier, en buvant une autre gorgée d’eau.

Les cloisons érigées par magie étaient hautes et majestueuses. Elles étaient formées par des spirales entrelacées de branches pâles qui se réunissaient en voûte d’où étaient suspendus de gigantesques pics de glace naturels. Chacun de ceux-ci était occupé par un farfadet d’un genre où d’un autre, la surface scintillant sous l’action de la lueur dorée des créatures.

Les murs étaient ornés de tresses de rameaux et de fleurs et un grand feu de bois mort brûlait au centre de la galerie, autour duquel étaient disposées des tables et des chaises façonnées par les racines des grands arbres qui délimitaient le palais du seigneur Aldaeld.

La galerie s’animait de vie et de chaleur au fur et à mesure que les elfes de Coeth-Mara s’y rassemblaient pour festoyer et chanter. Près d’une centaine d’âmes vinrent s’y réjouir. Outre les elfes adultes de Coeth-Mara, des jeunes présentaient aux invités du palais des plateaux de viande ou de fruits et des cruches de vin. Ils paraissaient tous avoir moins de dix étés. Chaque garçon portait une tunique simple d’un vert pâle, sur laquelle était brodé un cerf blanc. La vue de toute cette jeunesse ramena une fois de plus le visage de son fils à l’esprit de Léovric, qui fut assailli par une vague de tristesse.

Au fil de ses conversations avec Kyarno, le chevalier avait appris que l’hiver était une époque mélancolique pour Athel Loren, la forêt endurant de longues veillées ténébreuses jusqu’à l’arrivée enchanteresse du printemps.

Mais même en ces temps noirs, la vie et la joie avaient leur place. Les ténèbres étaient atténuées par la certitude de la renaissance de la forêt.

Tel était le rôle de la fête de l’hiver ; célébrer la vie au cœur de la mort.

Le parfum des fleurs s’épanouissant pouvait paraître incongru, mais il était agréable, et la solidarité et l’amour qui transparaissaient chez la fratrie du seigneur Aldaeld étaient contagieux, même si Léovric savait qu’il ne participait pas véritablement à cette fête.

Le Bretonnien se demandait si ce n’était justement pas ce détachement qui lui permettait de mieux percevoir la tension qui se tapissait derrière les sourires des noceurs, cette méfiance latente chez les proches du seigneur Aldaeld Léovric ne savait pas si cette circonspection était due à la présence maussade des guerriers de la fratrie Laithu ou à celle, plus dynamique, de Cu-Sith et des danseurs de guerre bondissants, qui arpentaient la galerie comme des félins prédateurs. Il l’avait cependant ressentie dès qu’il avait posé le pied dans le palais.

Léovric ne savait pas vraiment ce qu’il faisait là. Tarean l’avait fait quérir alors que la lueur pâle de l’après-midi tournait au doux pourpre du crépuscule. Homme de parole, le chevalier s’était fait aussi présentable que possible, même s’il commençait à éprouver des difficultés à dompter sa barbe comme ses cheveux. Il avait enfilé le gilet et le pantalon de Tiphaine, poli son armure et attendu qu’on le convoquât. Habitué à la raideur protocolaire des festins de la cour de Quenelles, Léovric avait été agréablement surpris par la décontraction qui régnait ici.

Malgré cette désinvolture apparente, la hiérarchie sous-jacente n’avait pas échappé à son œil expert. D’un côté de la galerie, sur une estrade d’honneur en bois clair, étaient assis le seigneur Aldaeld et ses proches. Naieth et Morvhen étaient à côté de lui, ainsi que Tarean Corborage, tandis que derrière se tenaient les guerriers de la Garde Éternelle.

— Quelle est cette arme que porte Caibre ? demanda Léovric en observant le Cerbère Hivernal qui achevait une ronde de plus avec sa longue lance à lame double.

— Cela s’appelle un saearath, ce qui signifie « bâton-lance » dans votre langue, expliqua Kyarno en attrapant un aoilym et une autre cruche de vin. Mais l’arme de Cairbre est unique. Il est le porteur du Cœur de la Nuit.

— Unique ? Est-elle enchantée ?

— On le dit, admit Kyarno. Mais seul le porteur en connaît les pouvoirs.

— Comment cela se fait-il ?

— Je ne le sais, fit Kyarno en haussant les épaules.

Manifestement, l’elfe ne voulait pas en dévoiler davantage. Léovric choisit alors de changer de sujet et regarda de l’autre côté de la galerie, en direction des hôtes du seigneur Aldaeld.

— Est-ce le chef de la fratrie Laithu avec le seigneur Aldaeld ? Il semble très différent des elfes que j’ai pu voir à Coeth-Mara.

— Je ne vous le fais pas dire, convint Kyarno en croquant dans le fruit rouge.

L’arôme aigre-doux se répandit dans l’air, donnant l’eau à la bouche de Léovric. Il rêvait de pouvoir goûter ce fruit étrange, mais depuis l’enfance, on l’avait mis en garde contre les conséquences qu’encouraient ceux qui touchaient à la nourriture magique et au vin des fées.

Il s’efforçait d’ignorer son désir culinaire quand Kyarno reprit la parole.

— La fratrie Laithu vient des Voûtes Hivernales, un site sinistre habité par les ténèbres et le froid, où les saisons ne changent jamais et où les lunes sont les seules sources de lumière à caresser la peau de ces elfes.

— Cela m’a tout l’air d’un endroit terrifiant. Pourquoi y restent-ils ?

— C’est là que se trouve leur demeure, répondit Kyarno, comme si la réponse allait de soi. Dans votre langue, Laithu signifie lame de lune, et l’on dit que leurs enchantements les plus puissants se font à la lueur des étoiles.

— Et que font-ils ici ?

— Ah ! fit Kyarno en essuyant le jus d’aoilym qui lui coulait sur le menton, avant de boire une rasade de vin. On peut probablement me considérer comme la raison de leur présence…

— Que voulez-vous dire ?

— L’été dernier, je me suis infiltré dans les clairières qui abritent leurs chevaux et j’ai subtilisé quelques-unes de leurs montures.

— Vous les avez volées ?

— Très provisoirement, protesta Kyarno. J’ai laissé filer les bêtes une fois sorti de leur domaine. Les montures auront rejoint l’écurie au plus vite.

— Si vous les avez laissées partir, pourquoi les avoir volées ?

— Ce n’était qu’un jeu anodin, soupira Kyarno. Par les larmes d’Isha, vous commencez à parler comme Cairbre ! Je les ai prises pour montrer que j’en étais capable. N’avez-vous jamais tenté l’impossible pour prouver qu’il ne l’était pas ?

Léovric commença à agiter négativement la tête, mais il s’arrêta, un souvenir refaisant surface. Kyarno remarqua son hésitation.

— Bien sûr que oui, fit l’elfe. Allez, dites-m’en plus.

Non, cela n’a rien à voir.

— Allez, dites ! rit Kyarno la cruche aux lèvres, amusé par la gêne de Léovric.

— D’accord, d’accord, fit le chevalier en écartant les mains. Il vous faut néanmoins comprendre que je n’étais à l’époque qu’un chevalier errant, jeune et inconscient.

— Arrêtons les simagrées. Allez, racontez-moi ce que vous avez fait.

— Bien. Pour être digne de pouvoir faire la cour à Hélène, j’ai impétueusement défié le duc Chilfroy d’Artenois sur les champs de joute de Couronne. Il était alors le meilleur et le plus vaillant des chevaliers de Bretonnie. Sa maîtrise de la lance d’arçon était sans pareille et nul homme ne l’avait désarçonné. Nous étions face à face, chacun d’un côté de la piste, et bien que je tremblasse à en souiller mon armure, je savais… je savais d’une certaine manière que j’étais capable de l’emporter.

— Comment ?

— Je ne saurais dire. Je le savais, c’est tout, fit Léovric en haussant les épaules. C’était comme si la Dame m’avait susurré cette conviction à l’oreille.

— Et l’avez-vous battu ? demanda Kyarno en terminant la cruche.

— Oui, répondit fièrement Léovric. Ma lance l’a percuté en plein milieu du poitrail et je l’ai envoyé valdinguer à bas de son cheval. Je ne pense pas avoir de souvenir aussi plaisant que celui-là.

— Vous voyez ? fit Kyarno en posant la cruche vide et en se redressant laborieusement. Ne faites pas semblant de ne pas comprendre mon geste. C’est ce besoin d’accomplir ce qui ne peut l’être, de réussir une tâche impossible. C’est par cela qu’on se sent vivre ! Vous l’avez ressenti en défiant ce chevalier et moi-même, quand j’ai dérobé les montures de la fratrie Laithu. Et je le referais !

— Vraiment ? Même après tous les ennuis que cela vous a causés ?

— Seriez-vous en train de m’expliquer que vous ne défieriez pas le chevalier si c’était à refaire ?

— Je suis plus âgé et plus sage maintenant, Kyarno. Désormais, je suis un chevalier du royaume et je sais faire la différence entre vaillance et fougue.

— Ce n’est pas une réponse ! cria Kyarno. Et de toute façon, il me faut du vin.

Kyarno parlait de plus en plus fort et Léovric remarqua qu’il suscitait des regards effarouchés, mais avant que le chevalier pût dire quoi que ce fût, Kyarno se dirigea vers les tables de service en quête d’un cruchon plein.

Léovric le laissa partir et admira la grâce avec laquelle les danseurs de guerre tournoyaient entre les tables et le feu central dans une lente chorégraphie. Les résidents de Coeth-Mara se montraient déférents envers les elfes peinturlurés, mais Léovric s’aperçut qu’aucun ne semblait à l’aise à leur proximité. Cu-Sith en personne bondit acrobatiquement vers la voûte de la galerie, comme s’il n’était pas soumis aux contraintes de la gravité.

Léovric se souvint de la représentation du compagnon du troubadour Tristan, qui avait dansé pour le duc Tancred à Quenelles et avait ébloui l’assemblée avec ses pirouettes merveilleuses et ses virevoltes. Mais le plus agile des humains n’était qu’une truie prête à mettre bas en comparaison de la grâce sauvage de Cu-Sith.

Le Bretonnien saisit la carafe d’eau, pour se rendre compte qu’elle était vide. Il était sur le point d’aller en chercher une autre quand une petite voix s’éleva derrière lui.

— Mon seigneur désire-t-il davantage d’eau ou de fruits ?

Léovric se retourna et vit un jeune garçon en livrée verte de domestique, une carafe d’eau pleine à ras bord dans une main et un plateau de fruits dans l’autre. Léovric acquiesça et tendit son gobelet. Il remarqua que le visage de l’enfant présentait une teinte saine et colorée, bien différente du teint d’albâtre caractéristique des elfes.

Le jeune garçon remplit le godet de Léovric et lui demanda s’il souhaitait autre chose.

— Non merci, fit Léovric. Ce sera…

Il ne termina pas sa phrase, s’apercevant en y regardant de plus près que l’enfant n’était pas ce qu’il avait cru au départ.

— Tu es humain…

Léovric posa son gobelet et se redressa pour faire face au garçon. Pas de doute, son visage était plus rond, sa peau plus sombre et ses oreilles n’avaient rien de pointu. Le garçon s’apprêtait à prendre congé, mais Léovric agrippa sa tunique.

— Tu es humain, répéta Léovric.

— Mon seigneur ? fit l’enfant déconcerté.

Léovric ne le lâchait pas et il parcourut toute la galerie des yeux pour observer les autres domestiques. La vérité éclatait soudain ; il était désormais manifeste que tous les enfants qui servaient les elfes de Coeth-Mara étaient humains.

— Puis-je y aller maintenant, mon seigneur ? demanda l’enfant.

— Non, fit Léovric, toujours perplexe devant l’humanité du garçon. Pas encore. Quel est ton nom ?

— Mon nom ?

Oui, comment t’appellent les elfes ?

— Aidan, mon seigneur.

— Un bon nom bretonnien que voilà. Dis-moi, Aidan, pourquoi es-tu là ?

— Je suis ici pour servir à la fêté de l’hiver.

— Non, je veux dire à Athel Loren. Comment t’es-tu retrouvé ici ?

— J’ai toujours été là, répondit Aidan, la mine désorientée.

— Toujours ? Depuis combien de temps es-tu ici ? demanda Léovric, soudain assailli par une terrible suspicion.

— Depuis… je ne sais pas mon seigneur. Depuis toujours.

— Très bien, Aidan. Dis-moi quel Roy siège sur le trône de Bretonnie.

— Le Roy ? fit Aidan dont le visage grimaçait de concentration, comme font les petits garçons. Je crois qu’il s’appelait Baudouin. Je me souviens qu’on l’appelait le Tueur de Dragon.

Léovric relâcha la tunique de l’enfant et se rassit, essoufflé comme si on venait de lui asséner un coup dans l’estomac. Le Roy Baudouin avait en effet porté le surnom de Tueur de Dragon, après avoir terrassé Mergaste, le grand wyrm. Une magnifique fresque relatait ce fait héroïque dans la cathédrale de Bastogne.

— Comment cela se peut-il ? fit Léovric, le Roy Baudouin a occis le dragon il y a plus d’un millier d’années.

— Vraiment ? J’ai l’impression que c’était hier. Je ne me souviens pas de grand-chose. C’est ma mère qui m’a raconté cette histoire.

— Et où est ta mère ? D’où viens-tu ?

— Je ne m’en souviens pas, fit le gamin d’un haussement d’épaules. Je viens d’Athel Loren, mon seigneur.

— Mais tu n’as rien d’elfique, tu es humain. Tu viens bien de quelque part.

— Je ne sais pas, mon seigneur. J’ai toujours habité ici.

— Arrête de m’appeler « mon seigneur », mon garçon, fit sèchement Léovric, dont l’exaspération croissait avec chaque réponse plus obtuse que la précédente.

— Comment dois-je vous appeler alors ?

— Appelle-moi sir Carrard. Bon, dis-moi…

— Carrard ? s’exclama le garçon. Il y en a un ici. Vous voulez que j’aille le chercher ?

À ces mots, un froid glacial s’empara de Léovric, qui devint aussitôt blême. Si le garçon disait la vérité et s’il avait servi les elfes de Coeth-Mara depuis l’antiquité… ce Carrard dont il parlait pourrait-il être son…

En regardant l’enfant d’un peu plus près, Léovric distingua comme une lueur spectrale sur sa peau, l’éclat sans âge d’un instant figé. Les yeux du garçon étaient vairons. L’un était bleu, l’autre vert. Léovric savait que les enfants bretonniens qui présentaient ce genre de particularité recevaient souvent la visite des prophétesses de la Dame avant d’être spirituellement envoyés vers l’Outre monde.

Bien que les enfants ainsi choisis fussent considérés comme jouissant d’un grandissime honneur, les familles pleuraient leurs fils et leurs filles perdus. On disait qu’ils se rendaient dans un monde meilleur pour servir la Dame du Lac. Parfois, les jeunes filles revenaient en Bretonnie de nombreuses années plus tard, en tant que damoiselles de la Dame, mais personne ne savait ce qu’il advenait des jeunes garçons.

Était-ce donc cela, leur sort ? Condamnés à vivre ici éternellement à Athel Loren, insensibles à l’action du temps…

— Mon seigneur, demanda le garçon. Êtes-vous souffrant ?

— Quoi ? murmura Léovric. Non… non, je vais bien, Aidan, mais tu peux partir maintenant.

Le garçon fit la révérence et reprit son service.

Léovric le regarda partir, diverses émotions se bousculant dans son cœur. La vie de la plupart des enfants bretonniens était vouée à la misère, la souffrance et la pauvreté, mais l’idée d’un enfant privé de sa longévité naturelle le terrifiait.

Qui pouvait dire si cette vie était meilleure ou pire ?

***

Kyarno se faufila à travers la foule, souriant à ceux qu’il reconnaissait, et profitant de la chaleur que lui procurait désormais Coeth-Mara. Était-ce cela, se sentir chez soi ? Toute sa vie, il avait été un étranger, mais aujourd’hui il avait l’impression d’être accepté et bienvenu. Peut-être était-il prêt pour assumer sa place au sein de la fratrie Éadaoin.

Il savait que le vin le ramollissait, mais il s’en fichait. Rien ne pouvait ronger son humeur, même pas les regards hostiles des Laithu. Oui, décida-t-il, il allait honorer les siens en acceptant ses responsabilités parmi la fratrie et ainsi s’assurer la bénédiction du seigneur Aldaeld pour s’unir à sa fille. Il gloussa à cette évocation, conscient que le vin instillait ces idées printanières dans son esprit. Mais il ne pouvait nier qu’elles lui plaisaient.

Kyarno s’arrêta avec un groupe d’elfes qui admiraient une danseuse de guerre en train d’exécuter une incroyable chorégraphie martiale. La jeune femme à moitié nue bondissait et virevoltait dans les airs avec une longue épée à deux mains qu’elle faisait tourner autour d’elle. La lame s’enroulait sur elle comme un fil d’argent et fendait l’air à moins d’un pouce de sa chair décorée.

Bien que la présence des danseurs de guerre eût engendré une tension certaine chez l’assistance, notamment parce qu’il s’agissait de la troupe du Loup Rouge, l’incroyable maîtrise de ces artistes méritait qu’on s’y attardât. Kyarno avait déjà vu la ronde des saisons, mais jamais exécutée par Cu-Sith et ses guerriers, et il ne doutait pas que le spectacle en valût la chandelle.

La démonstration de la danseuse s’acheva quand elle atterrit dans une posture de prédateur accroupi, son épée dressée dans son dos. Kyarno se joignit aux applaudissements enjoués de la foule. L’interprète se redressa, toujours aussi féline, et repartit gracieusement sans le moindre signe à l’adresse du public. Elle fut rejointe autour du feu par les autres danseurs, que Cu-Sith avait appelés à l’insu de l’assistance. Le Loup Rouge se tenait les bras tendus vers le ciel, brandissant une longue lance garnie de feuilles enroulées en spirale autour de ses mains. Les muscles contractés de son torse se mirent à onduler sous l’action du grand loup tatoué, tandis que ses danseurs lui décoraient la chair de craie, de chaux et de peinture talismanique fraîche.

Kyarno chercha un jeune serviteur humain du regard et s’avança vers lui, en quête d’une cruchette de vin. Il vit Morvhen se faufiler dans la foule et oublia aussitôt la boisson, pour se diriger vers elle. Elle l’aperçut et sourit, et Kyarno sentit le soleil illuminer son visage, amoureux qu’il était d’un sylphe d’une telle beauté. Vêtue d’une robe majestueuse en soie crème et or, elle avait tout de la fille d’un seigneur elfe, l’étoffe épousant merveilleusement les courbes de son corps svelte.

— Morvhen, fit-il. Quelle belle nuit, n’est-ce pas ?

— Elle est magnifique, mais je serai plus heureuse quand Valas et Sirda auront déguerpi.

— Et moi donc, renchérit Kyarno en glissant ses bras entre les siens. Laneir n’accompagne-t-il pas son père et son frère ?

— Non, et j’en suis fort aise. Sirda est déjà odieux, mais son frère est animé d’une malveillance digne d’une bande de terreurs.

— C’est vrai. Nous ne pleurerons pas son absence. Pas moi, en tout cas.

Kyarno se pencha en avant et posa un bref baiser sur les lèvres de Morvhen en glissant son bras autour de l’épaule de sa bien-aimée.

— Allons marcher, fit-il.

— Où donc ?

— Nulle part. Juste une promenade. Je suis tellement heureux de te voir.

— Moi aussi, mais il faut que l’on parle. Mon père sait ce qui s’est passé entre ton oncle et toi dans la forêt. Il sait que tu l’as frappé.

Kyarno hocha la tête.

— Cela n’a plus d’importance, dit-il.

— Non ? Pourquoi cela ?

— Parce que je pense être prêt pour faire véritablement partie de la fratrie. Je suis prêt à jurer fidélité au seigneur Aldaeld et à prendre ma place au sein du domaine de Coeth-Mara.

Morvhen s’arrêta et le scruta du regard, comme si elle soupçonnait quelque supercherie.

— Vraiment ? fit-elle.

— Oui, répondit-il en souriant. Je t’aime, Morvhen, et je sais que je ne suis rien sans toi. Ton père ne tolérera pas notre union tant que je resterai un étranger. Alors oui, je suis prêt.

Morvhen posa sa main sur la bouche.

— J’ai attendu si longtemps que tu prononces ces mots, Kyarno.

— Désires-tu t’unir à moi ?

— Bien sûr, mon amour, s’écria-t-elle en se jetant dans ses bras. Je pensais te perdre, te voir partir à tout jamais.

— Pour toi, Morvhen, je serai toujours là, déclara Kyarno en l’embrassant et en l’étreignant bien fort.

— Comme c’est touchant, siffla une voix derrière eux.

Les deux amants se séparèrent en se retournant pour voir la mine sarcastique de Sirda Laithu. Le fils du seigneur Valas était vêtu de fourrures épaisses et d’une tunique noire et argent, richement brodée au niveau des manchettes et des coutures. Une paire d’épées était rangée dans son fourreau dorsal. La tension et l’agressivité suppuraient des yeux de Sirda, les jointures de sa main droite blanches de crispation sur le pommeau de son épée.

Sirda posa un regard appréciateur sur le corps de Morvhen.

— Je pensais que la fille du seigneur Aldaeld allait trouver mieux à faire que de s’acoquiner avec un bandit de grand chemin, ironisa-t-il.

— Sirda, fit Kyarno d’un sourire forcé. Vous êtes le bienvenu à Coeth-Mara.

— Ce n’est pas à toi de proférer un tel accueil, hors-la-loi.

— Peut-être pas, mais je vous l’offre néanmoins.

— Je devrais te trancher en deux sur-le-champ, dit Sirda en s’avançant vers lui.

— Pourquoi êtes-vous furieux, Sirda ? coupa Kyarno. Vos chevaux sont rentrés à l’écurie. Je ne vous ai fait aucun tort.

Sirda éclata d’un rire presque hystérique.

— Je ne vous ai fait aucun tort, dit-il, répétant ainsi les propres mots de Kyarno. Tu es encore plus stupide que ce que je pensais !

Kyarno luttait pour maîtriser sa rage grandissante.

— Sirda, fit-il, le lieu n’est pas approprié. Si vous souhaitez une explication avec moi, cela peut attendre demain, n’est-ce pas ?

— Oh ! Nous aurons une explication, vil criminel, plutôt que tu ne le penses.

— Au nom de Kurnous, que dois-je comprendre ?

Kyarno lâcha le bras de Morvhen pour glisser sa main vers la poignée de son épée. Sirda changea de prise sur son arme et Kyarno vit que son interlocuteur mourait d’envie de plonger sa lame dans son cœur.

— Sirda ! intervint Morvhen et se plaçant entre les deux elfes. Vous êtes l’hôte de mon père, ne l’oubliez pas. Ne plongez pas votre fratrie dans la disgrâce par un comportement absurde.

— Il est trop tard pour cela, coupa Sirda dans une profonde inspiration, Kyarno remarquant les larmes amères qui lui montaient aux yeux. Le sang a coulé entre nous et c’est seulement dans le sang que cette question pourra se régler.

Kyarno tenta de maîtriser sa propre respiration, sachant que ce qui motivait l’agressivité de Sirda ne serait pas apaisé par les mots de Morvhen.

Mais avant que l’un d’eux ne tirât son arme, le feu central s’embrasa pour former une gigantesque colonne aveuglante. Les danseurs tourbillonnaient dans les flammes en criant des chants de guerre et de mort.

Cu-Sith se tenait devant le feu rugissant, la sauvagerie de son visage exacerbée par la lueur des flammes. Le loup qui ornait son torse hurlait au rythme des cris des danseurs, les yeux animés d’une farouche impatience.

Les elfes étaient comme pétrifiés dans toute la galerie. Le Loup Rouge baissa la pointe de sa lance et libéra un cri perçant qui résonna dans les rameaux et imprima un désir ardent et primitif dans le cœur de chaque elfe présent.

Cu-Sith se tourna et s’inclina vers le seigneur Aldaeld.

— La fortune sourit à Coeth-Mara, annonça-t-il. Cu-Sith et ses danseurs de guerre vont interpréter la danse du dragon.


 

 

XIII

Le silence tomba sur la galerie à l’annonce de Cu-Sith. La danse du dragon n’était que très rarement interprétée et seuls les plus grands danseurs de guerre d’Athel Loren étaient capables d’exécuter cette chorégraphie à la fois sophistiquée et périlleuse. La colonne de flammes qui s’était élevée au cœur de la fête s’effondra dans un déluge d’étincelles, le feu retrouvant un débit plus naturel. Les elfes de Coeth-Mara retournèrent rapidement à leur table, tandis que les danseurs de guerre se positionnaient autour du foyer de flammes.

De nouveau, le silence se fit et sans un mot de plus, la danse débuta.

Léovric observait les danseurs de guerre se jeter autour du feu. Il ne comprenait pas vraiment ce qui se passait, mais il profitait du spectacle qui se dévoilait devant lui. Les motifs colorés qui décoraient les corps de ces elfes se mélangeaient avec la vivacité de leurs mouvements, leur abandon sauvage créant une mosaïque multicolore. Cu-Sith se tenait immobile derrière les flammes tandis que sa troupe virevoltait de plus en plus vite. Un murmure de détresse, de souffrance et de joie commença à s’élever depuis les danseurs les plus proches du feu.

Les interprètes parurent de plus en plus emportés, leur passion se faisant plus exaltée et leur joie plus extrême, plus menaçante. Ils bondissaient, faisaient la roue et des pirouettes à travers les flammes, convergeaient comme le fluide d’un tourbillon, puis se dispersèrent quand Cu-Sith atterrit au centre du feu.

Léovric eut le souffle coupé en voyant les étincelles et brandons produits par l’arrivée du Loup Rouge, mais le chef des danseurs de guerre ne semblait même pas remarquer les flammes qui léchaient ses chairs. Il bondit hors du foyer en poussant un cri féroce, un filet de flammes dans le sillage de sa lance.

Les danseurs s’élancèrent vers lui dans un tonnerre de hurlements d’allégresse, mais dans un nouvel éclat de voix, il vola par dessus leurs têtes et par une acrobatie, se retrouva face à eux. Ils se précipitèrent derechef vers lui, mais il bondit encore et leurs armes fendirent l’air tandis qu’il planait près de la voûte.

Cu-Sith riait frénétiquement en bondissant et tournoyant dans la galerie, esquivant les épées et les lances avec une facilité déconcertante. Un vent doux agita les cheveux de Léovric tandis que la danse se faisait de plus en plus effrénée. Il avait du mal à croire que des êtres pussent se déplacer avec tant de grâce et de vitesse. Le battement d’un tambour résonna dans la galerie, en rythme avec son propre pouls, au point que Léovric ne pouvait dire s’il entendait la musique ou si elle résonnait dans les profondeurs de son âme.

Presque trop vifs pour être suivis du regard, les danseurs de guerre dispersèrent en tourbillonnant dans les airs pour atterrir parmi les spectateurs médusés.

Leurs lames synchrones s’agitaient de plus en plus vite, épées et lances, dans un mouvement endiablé, se mêlaient en une farandole d’acier. Le vent se précisait et emplissait la galerie, partant d’un doux zéphyr pour se transformer en brise languissante, puis en rafales hurlantes.

Les feuilles frémirent sur le sol et se soulevèrent dans un tourbillon qui fit de la galerie un balai rouge et or. La beauté du spectacle donna le vertige à Léovric, les feuilles tourbillonnant de plus en plus vite. Cu-Sith tournait sur lui-même dans une transe qui attirait les spirales de feuilles. Sa lame dessinait des volutes dans ce déluge végétal tandis qu’il bondissait de table en table.

Lentement, la tornade de feuilles changea sa course, jusqu’à ce que toutes convergent vers les flammes rugissantes au cœur de la galerie. Chaque feuille s’embrasait comme une luciole.

Léovric regardait ébahi ces milliers de flammèches monter vers la voûte et les danseurs de guerre virevolter autour de la colonne de feu, qu’ils modelaient avec leurs épées et leurs lances pour en tirer une forme nouvelle. La chorégraphie lui parlait directement, touchant ses instincts profonds, et sa chair répondait avec une joie ardente. Son âme jubilait devant cette débauche de magie.

Imperceptiblement dans un premier temps, puis plus distinctement la forme se précisant au fil des secondes, Léovric remarqua la silhouette sinueuse d’une énorme bête émergeant des feuilles embrasées. Il vit un immense corps de lumière, puis une longue queue et d’énormes ailes de feu. Enfin, une imposante tête draconique fit son apparition, la mâchoire large et puissante.

Absorbé par cet incroyable spectacle, Léovric admira le grand dragon de feu s’élever dans les airs. Les danseurs de guerre lui opposaient leurs lances et leurs épées, mais le monstre plongeait sur eux en piqué, le rugissement des flammes lui conférant une voix terrifiante.

Une silhouette esseulée faisait face à la majesté de ce dragon ardent. Cu-Sith, immobile, brandissait sa lance et riait sans retenue. Le dragon bondit dans sa direction, la gueule grande ouverte pour l’engloutir d’un coup et Léovric dut résister à son instinct pour ne pas dégainer son épée et se jeter sur le monstre.

Cu-Sith bondit par-dessus le long cou du dragon et l’entailla avec son arme. Le dragon fondit sur lui, encore et encore, dirigé par les énergies déployées par les danseurs de guerre. Mais chaque fois, il mordait dans le vide, car Cu-Sith esquivait merveilleusement ses assauts, le frappant lui-même à chaque passage.

L’affrontement se prolongea. Le dragon claquait des dents à quelques pouces de la tête de Cu-Sith, qui se soustrayait acrobatiquement à ses attaques. Léovric était fasciné par l’incroyable beauté de la scène et la maîtrise inouïe du Loup Rouge. Il avait oublié les lames de Cu-Sith plaquées sur sa gorge, l’allégresse qui s’était emparée de chaque elfe présent le touchant au plus profond de son être et attisant ses instincts les plus primitifs.

Incapable de résister à la pulsion, il se mit à battre de la paume de la main sur la table, en cadence avec le tambour qui résonnait en lui.

Soudain, les feuilles qui formaient le dragon de feu se dispersèrent en retombant lentement. La silhouette massive du monstre s’évanouissait sous les yeux de l’assistance, tandis que les danseurs de guerre venaient de mettre un terme abrupt à la représentation.

Tous-les yeux se tournèrent vers lui et Léovric sut qu’il venait de commettre une terrible erreur.

Une explosion de couleurs et de mouvements se produisit à côté de lui et le chevalier se retrouva projeté au sol, le souffle coupé. Un éclair d’acier lui brouilla la vue, puis il se trouva nez à nez avec Cu-Sith, furibond.

— Tu as interrompu la danse de Cu-Sith, fit le danseur de guerre en le redressant d’une main pour le pousser vers la table.

Le Loup Rouge fit une simple pirouette et son pied vint frapper Léovric en pleine poitrine pour l’envoyer s’étendre sur la table. Aussi prompt que le vif-argent, Cu-Sith se retrouva sur lui et le Bretonnien sentit le contact froid de l’acier contre son aine.

— Tu devrais garder tes animaux en laisse, seigneur Aldaeld ! hurla le danseur de guerre.

— Je suis désolé, s’étrangla Léovric qui ne bougeait pas d’un pouce, de peur que Cu-Sith ne l’émasculât.

— Pardon ? siffla Cu-Sith. Le Loup Rouge va castrer son animal de compagnie et alors, tu apprendras à te tenir, humain !

— Non ! hurla Léovric en sentant la pointe de la lame de Cu-Sith s’enfoncer dans sa chair.

Bien que les ténèbres fussent tombées et que les chutes de neige eussent gagné en intensité, Caelas Piedombre parvenait à suivre la piste de la fratrie Laithu sans grande difficulté. Les traces étaient facilement repérables dans la neige poudreuse, et plus il en voyait, plus grand s’avérait son malaise.

Les elfes n’avaient pas l’habitude d’emprunter les sentiers d’Athel Loren aussi ostensiblement. Quelque chose allait de travers et il acceptait mal de ne pas comprendre ce dont il s’agissait.

Agenouillé derrière les profondes empreintes laissées par un Cheval, il savait qu’il ne servait à rien de suivre les montures qui fermaient la marche et se retourna en direction de Coeth-Mara. Le clair de lune se déversa dans la clairière, la baignant d’argent et de longues ombres diagonales.

Il remit son arc sur le dos, tira son écharpe verte sur le visage et ajusta sa capuche sur la tête.

Puis, il comprit.

Une terreur soudaine s’empara de lui tandis qu’il courait d’un pas léger sur la neige pour se mettre à plat ventre non loin des traces, Caelas dégaina l’un de ses longs couteaux et enfonça délicatement sa lame dans l’une des empreintes. L’ombre portée lui montrait une légère différence dans la teinte de la neige. Il jura en comprenant ce qu’il regardait, la neige fraîche l’ayant soustrait à la vigilance de son œil.

Il avait d’abord pensé que la profondeur des traces était à mettre sur le compte de la poudreuse, mais à y regarder de plus près, il se rendait compte que même avec cela, ces empreintes ne pouvaient être celles d’un seul cavalier. Il se redressa d’un bond, oubliant la prudence sous l’effet de la peur qui le glaçait plus encore que le blizzard.

Rapidement, il examina les traces des autres cavaliers, constatant la même profondeur suspecte.

Ces chevaux portaient chacun plus d’un individu.

Quelque part entre ici et le moment où il avait vu se présenter la fratrie Laithu, ces montures s’étaient allégées d’un cavalier. Ce qui signifiait qu’au moins quarante guerriers étaient cachés dans les bois, entre ici et Coeth-Mara.

Caelas n’avait pas la moindre idée de ce qui pouvait pousser Valas Laithu à infiltrer des combattants jusqu’à Coeth-Mara, mais il n’était pas l’heure de se poser la question.

Il fallait avertir le seigneur Aldaeld que son domaine était en danger.

Il comprenait désormais pourquoi la fratrie Laithu paraissait si nonchalante, et il se maudit d’avoir pensé que ces elfes pénétraient dans Coeth-Mara sans la moindre précaution. Son mépris de leurs manières lui avait fait occulter leurs véritables intentions.

Il essuya son couteau et, alors qu’il s’apprêtait à le rengainer, il perçut un bref reflet sur sa lame. Instinctivement, Caelas se jeta en avant, tandis que trois flèches sifflaient au-dessus de ses oreilles.

Caelas lâcha son couteau et roula au sol. Lorsqu’il se redressa sur un genou, son arc était tiré, une flèche encochée. Il libéra la corde en direction de la source des flèches et fut récompensé par un cri de douleur et le bruit caractéristique d’un corps qui s’affaisse.

Il plongea de côté pour éviter deux flèches jaillissant du sous-bois, l’une d’entre elles passant à un doigt de son épaule. Mais le second archer avait anticipé son esquive et sa flèche vint se ficher en pleine poitrine. Caelas grogna et arracha la hampe, un sang chaud venant imbiber sa cape. Il rampa douloureusement s’abriter derrière un imposant bouleau, dans le tronc duquel se plantèrent deux autres flèches.

Haletant, il estima qu’au moins l’un de ses ennemis invisibles devait contourner l’arbre pour l’avoir en ligne de mire, tandis que l’autre s’assurait qu’il ne bougeait pas de sa cachette.

Il n’y avait aucune issue possible, et ses yeux surveillaient chacun des arbres pour tenter d’anticiper la prochaine attaque. Quatre points auraient constitué un poste idéal pour décocher une flèche meurtrière, mais il n’avait aucun moyen de savoir vers lequel se dirigeait son assaillant.

C’est alors que Loec lui sourit ; un rayon de lune égaré vint scintiller sur sa droite. Caelas encocha une flèche et attendit. Une fois certain que le deuxième archer avait atteint son nouveau poste, il sortit de derrière le bouleau, visant vers la gauche.

À peine eut-il bougé qu’un archer se redressa entre les taillis du reflet et Caelas se retourna en un clin d’œil, posa un genou à terre et sa flèche alla se planter dans la gorge de la silhouette encapuchonnée avant quelle pût répliquer.

Il lâcha son arc et plongea en avant ; une autre flèche jaillit vers lui depuis une fissure dans un rocher proche. Le trait lui taillada l’épaule, mais Caelas continua à rouler en attrapant le couteau resté dans la neige pour l’envoyer en direction de la fente sombre où se cachait l’archer. Un hurlement étranglé lui apprit qu’il avait atteint sa cible et Caelas tomba à genoux, le sang s’accumulant dans sa gorge.

Il savait que son poumon était perforé et qu’il perdait beaucoup de sang, mais avant de se soigner, il glissa silencieusement vers le rocher pour découvrir l’identité de ses adversaires.

Un elfe vêtu de fourrures hivernales de la couleur de la forêt gisait mort, le poignard de Caelas en travers de la gorge. Ce dernier s’agenouilla et ouvrit la cape de l’elfe, peu surpris de trouver la rune du clair de lune, celle de la fratrie Laithu.

Un forestier de Valas Laithu.

Pris de vertige, il tira sur sa lame pour la récupérer, avant de l’essuyer sur la tunique de son ennemi et de récupérer ses flèches. Il découpa la cape du forestier en fines bandes pour se confectionner un bandage de fortune, puis il colmata la plaie dégoulinante de son torse et se redressa.

Il éprouva un picotement caractéristique et son instinct de guerrier lui indiqua que ces trois elfes n’étaient probablement pas seuls. Le temps lui était compté. Il savait qu’il avait peu de chances de survivre jusqu’à Coeth-Mara pour y avertir le seigneur Aldaeld, mais il lui fallait tenter l’impossible.

Léovric manqua de s’étrangler au moment où l’acier acéré de Cu-Sith toucha la peau de son entrecuisse. Il tenta vainement de se libérer de la poigne du danseur de guerre. Ses efforts étaient voués à l’échec, car l’elfe sauvage le tenait fermement. Le tatouage de loup qu’arborait le poitrail de Cu-Sith grognait en le regardant, manifestement excité par l’effusion de sang à venir.

— Cu-Sith ne tolère pas qu’on l’interrompe quand il danse, humain, fit le danseur de guerre.

La pointe de la lame perfora la peau et Léovric sentit un filet de sang chaud lui couler le long de la cuisse.

— Je suis désolé, hurla Léovric. C’est la musique ! Mon âme s’est enflammée devant tant de beauté.

— Cu-Sith n’a que faire, de l’appréciation d’un humain. Cu-Sith sait déjà qu’il est le plus grand danseur de guerre d’Athel Loren. Nulle lame ennemie n’a atteint Cu-Sith, pas plus qu’il ne porte de cicatrice ou de meurtrissure.

Léovric regardait d’un côté et de l’autre, dans l’espoir que quelqu’un vînt à son aide, mais il ne vit qu’un cercle de danseurs de guerre se refermer sur lui, les armes brandies et la mine allègre de l’instant d’avant ayant laissé place à un masque de colère.

— Cu-Sith ! cria une voix, que Léovric reconnut comme celle de Naieth. Attends !

Le Loup Rouge leva les yeux, tandis que la prophétesse traversait le cercle de danseurs de guerre, qui hurlaient de fureur en s’écartant à son passage. Ils lui crachèrent des insultes, fendant l’air de leurs lames à quelques cheveux de sa frêle silhouette, mais elle ne réagit pas à leurs provocations.

— Tu parles au nom de cet humain ? demanda Cu-Sith. Loec écoute.

— Je te demande de le laisser partir.

— Pourquoi Cu-Sith ferait-il une chose pareille ? Cu-Sith l’a déjà marqué et peut en disposer à sa guise.

— Loec serait contrarié si tu le tuais maintenant, répondit Naieth.

Le danseur de guerre sauta de la table et atterrit délicatement devant l’elfe en robe d’or, puis il tourna autour d’elle, le regard empreint de suspicion. Léovric se redressa sur son séant, le souffle court à la perspective de la castration promise par Cu-Sith. La lance du Loup Rouge dessina un cercle étincelant et il se pencha sur Naieth en la regardant droit dans les yeux.

— Loec te parle comme à Cu-Sith ?

— Oui, répondit Naieth, et tel n’est pas son souhait.

— Non ? Cu-Sith va lui demander ! hurla le danseur de guerre en bondissant en arrière d’une pirouette, pour atterrir de nouveau à califourchon sur Léovric, sa lame appliquée sur la gorge de l’humain.

— Loec ! Cet humain mérite-t-il de vivre ? hurla-t-il la tête en l’air.

Le vent qui soufflait pendant la représentation de la danse du dragon se manifesta à nouveau et un déluge de feuilles noires s’envola en tourbillonnant. Cu-Sith éclata de rire et s’inclina jusqu’à ce que son visage ne fût plus qu’à quelques pouces de celui de Léovric.

— Tu as de la chance, humain, siffla le danseur de guerre en remettant Léovric debout. Loec dit que tu resteras un homme aujourd’hui.

Léovric avait du mal à rester débout, ses jambes se dérobant sous lui. Cu-Sith le projeta hors de la table et bondit dans les airs.

— Loec te sourit, humain. Ne gâche pas cette fortune !

Le Bretonnien sentit des mains sur ses épaules et leva les yeux sur Kyarno, le visage blême. L’elfe l’aida à se redresser et l’emmena hors de portée des danseurs de guerre, qui suivaient leur chef en caracolant vers le feu.

— Même pour un humain, c’était stupide, fit Kyarno en regardant les saltimbanques des bois se rassembler autour du feu pour s’abreuver.

Léovric ne répondit pas. Son cœur martelait dans sa poitrine et ses membres tremblaient de peur. Il attrapa le godet le plus proche, pour calmer ses nerfs en lambeaux.

Il porta le gobelet à ses lèvres et avala plusieurs gorgées goulues. Le doux parfum mielleux du vin elfique submergea ses sens. Ce chaud nectar ne ressemblait à rien de ce qu’il avait pu boire jusque-là.

Léovric reposa le récipient, ne réalisant qu’alors ce qu’il venait de faire.

— Oh ! Non… entendit-il Kyarno dire, juste avant l’explosion dorée.

Ses sens furent assaillis par une lueur colorée. Il se mit à haleter en observant le ciel changer de teinte, comme si les branches des arbres avaient pris feu. L’atmosphère était de lumière et de couleurs, de nuages de fumée vermillon, azur et jade. Le feu central était d’un bleu éblouissant et Léovric voyait distinctement les fils de vie dorée qui animaient chaque être de Coeth-Mara.

Sa vision habituelle disparaissait progressivement jusqu’à ce qu’il ne vît plus rien d’ordinaire, ni chair, ni tissu. Il se mit à rire à la vue de tous ces halos d’or et de vie, qui touchaient et reliaient tout ce qu’on trouvait dans la galerie. Les couleurs des mouvements et des émotions de ceux qui l’entouraient apparaissaient clairement dans leurs auras.

— Je vois, articula laborieusement Léovric en glissant de sa chaise, l’esprit surchargé de sensations. Il s’écroula au sol et les couleurs se mirent à tournoyer, se mêlant pour former une essence vitale. Les réponses à tout se formaient devant lui, là, dans les nuances colorées. Si seulement il pouvait trouver les mots pour les exprimer.

— Les larmes d’Isha, murmura Kyarno en redressant le chevalier.

Léovric souriait béatement, le vin elfique alimentant ses sens aiguisés et transcendés. Il gloussa comme un ivrogne en agitant les mains devant lui, hilare à la vue des couleurs qui les enveloppaient dans leurs mouvements. Il ne voyait ni chair ni os, juste la lumière jaune qui vibrait de vitalité et s’animait autour de lui.

— Qu’est-ce qui lui arrive ? demanda une voix de femme, Naieth, pensa Léovric.

— Il a bu du vin au moment où je ne le surveillais pas, répondit Kyarno.

— Le vin elfique n’est pas fait pour les hommes ! fit sèchement Naieth. Nous pourrons nous estimer heureux s’il en revient ! Allez lui faire prendre l’air. Parlez-lui sans vous arrêter, maintenez le lien avec le monde.

Léovric voulut parler, mais il eut l’impression que les mots allaient l’étouffer et mit ses mains sur la bouche, tandis que Kyarno le tirait de l’autre côté de la galerie. Il fut suivi d’étincelles et de volutes lumineuses et une nausée vertigineuse lui monta à la tête. Ses jambes firent mine de céder et sans le soutien de Kyarno, il se serait assurément effondré.

Il fut soudain frappé de plein fouet par le froid et suffoqua, sentant son estomac se crisper de douleur. Des flammèches tombèrent tout autour de lui, tourbillonnant selon une toile dorée et vomitive.

— Allons, Léovric, appelait Kyarno, Souvenez-vous de qui vous êtes. Vous êtes un chevalier de Bretonnie. Accrochez-vous à cela !

Léovric entendit tout juste la voix et avait l’impression de chuter dans une fosse sans fin, dans un maelström de couleurs aveuglantes.

La voix se faisait de plus en plus faible et résonnait dans son crâne comme si elle émanait d’un couloir lointain. Quelque chose se détacha de sa chair et d’un coup, la vision de Léovric sortit de son corps pour aller survoler la forêt.

Il voyait les arbres comme des colonnes de feu, dont les feuilles luisantes contrastaient avec l’obscurité de la nuit. La sève coulait comme du métal en fusion et se répandait au sol selon une toile gigantesque qui reliait toute chose de la forêt.

Tout était lié par la vie, et cette notion lui apparut si clairement et profondément, qu’il n’arrivait pas à croire que personne ne l’eût vu avant.

Toute vie était partie d’un tout qui formait un cercle.

Il n’avait qu’à se souvenir de cette conception et tout irait pour le mieux. Il entendit de nouveau une voix, mais n’y prêta pas attention, préférant jouir de cette nouvelle liberté en planant au-dessus d’Athel Loren, l’esprit enfin affranchi de la chair.

Était-ce cela, la divinité ? Voyager par les royaumes cachés à la vue des mortels, voir et entendre le cœur du monde, effervescent de myriades de naissances. La vie était partout.

Non… pas tout à fait, remarqua-t-il.

Dans les profondeurs de la forêt, Léovric perçut la douleur, brûlante et meurtrière. Son esprit se précipita dans cette direction à travers les flammes dorées des arbres, désireux d’apaiser la souffrance qu’il éprouvait.

Un elfe, dont l’essence vitale était faible et vacillante, allait péniblement d’un arbre à l’autre. La détresse se manifestait en lui par vagues écarlates, tandis qu’il luttait vainement pour distancer ses trois poursuivants. Léovric perçut la bonté qui animait son cœur défaillant, et l’idée que cet être noble pût mourir aux mains de ces mécréants lui déchira le cœur de chagrin.

* * *

Caelas Piedombre s’affaissa contre un tronc d’arbre, le sang se déversant par la plaie qui lui transperçait le poitrail. Il savait qu’il ne pourrait courir plus loin. Il avait fui aussi vite qu’il avait pu pour les mener jusqu’ici, mais la partie était terminée. Il se retourna pour faire face à ses prédateurs qui émergeaient entre les arbres, l’arc tendu et la flèche pointée directement sur son crâne.

— Tu inspires le respect, vieillard, dit l’un d’entre eux.

— Il vous en aura fallu du temps pour m’attraper, siffla Caelas en tirant son couteau.

— Tu vas vraiment nous affronter ? fit un autre. Renonce. Ce sera moins douloureux.

— Je vous affronterai si cela est nécessaire, répondit Caelas haletant.

— À quoi bon ? dit un troisième, sincèrement attristé. De toute façon, tu seras mort dans quelques instants.

Caelas se releva dans la douleur, avec la ferme intention d’égorger l’un de ces pourceaux de Laithu avant qu’ils ne l’achevassent. Ils baissèrent la pointe de leur arc, mais au moment où le premier fit un pas en sa direction, Caelas sentit se déchaîner la fureur de la forêt. Une puissance invisible parcourait ces bois et alors qu’il l’éprouvait, les chasseurs réalisèrent dans quel piège il les avait attirés.

Les branches et les racines jaillirent sous la neige en même temps que se dressaient les sinistres fées de cette clairière hantée. Aussitôt, le plus proche des poursuivants fut réduit en esquilles et en morceaux de viande. Des ronces fouettèrent depuis le sous-bois et jetèrent le second à terre où des racines gémissantes se chargèrent de broyer son corps entravé. Le troisième forestier fit volte-face et commença à s’enfuir, mais le grincement des branches et les hurlements qui suivirent indiquèrent à Caelas qu’il n’était pas allé bien loin.

Les branches et les épines animées de frénésie se tournèrent vers lui et Caelas comprit qu’il valait mieux ne pas s’attarder dans cette clairière mais il fut submergé par une vague de vertige et sa vision tourna au gris. Il s’écroula au sol, ses dernières forces le quittant, et perçut une image spectrale et chatoyante qui flottait au-dessus de lui.

Il ressentit la compassion de ce visage et sut qu’on venait de lui offrir une dernière chance. Caelas tenta de formuler un avertissement, mais de sa bouche ne sortit que du sang et il s’écroula : dans la neige, abandonné par la vie.

Dans un dernier souffle, il lutta encore pour parler, et sur ses joues gelaient les larmes de frustration de celui qui ne parvient plus à communiquer. Mais l’esprit eut un signe d’acquiescement et le forestier sut qu’il s’était fait comprendre.

Caelas Piedombre mourut avec la conviction qu’il avait accompli son devoir envers la fratrie.

L’esprit de Léovric observa la lueur vitale de l’elfe s’estomper et son âme fut étreinte par une immense tristesse, tandis que s’éteignait le vaillant guerrier. Le sang des elfes massacrés par la forêt coulait comme de l’or en fusion sur la neige et la réalité s’abattit sur Léovric comme le marteau sur l’enclume.

Sans prévenir, la scène à laquelle il assistait s’évada tandis qu’il retraversait la forêt à toute vitesse, ramené par l’irrésistible traction de la chair. Il se mit à hurler alors que sa forme spirituelle replongeait dans sa carcasse de viande et d’os, pour rouler sur le côté et vomir tout son soûl dans la neige.

Son estomac se souleva alors qu’il régurgitait tout son vin elfique, ses sens toujours émoussés, mais l’esprit privé de sa liberté. Le goût acre de la vomissure lui brûlait la gorge et il entendit de nouveau la voix de Kyarno.

— Cela vous aura peut-être appris à ne plus boire de notre vin.

Léovric tenta de se relever son corps lui paraissant maintenant gauche et lourd comme le plomb, après cette escapade dans la forêt.

— Non… haleta-t-il. Non, non, non…

— Non quoi ? demanda Kyarno. Vous êtes sûr d’aller bien ?

— Ils arrivent, s’écria Léovric. Ils viennent tous vous tuer.

— Quoi ? De qui parlez-vous ?

— Des guerriers de la fratrie Laithu, fit Léovric qui trébuchait comme un ivrogne et tentait de retrouver l’équilibre. Il les a débusqués.

— Qui donc ? De quoi parlez-vous ?

— Il s’appelait Piedombre, fit Léovric la voix chevrotante ; Caelas Piedombre. Il les a découverts et a rencontré la mort sur le chemin de Coeth-Mara, qu’il venait mettre en garde.

— Piedombre ? Vous avez vu Caelas Piedombre ?

— Oui… ils arrivent ! implora le chevalier. Il faut avertir les autres !

Kyarno lâcha Léovric et courut jusqu’au palais du seigneur Aldaeld.

— Voilà ce qui se passe quand on mène des humains à Athel Loren, faisait le seigneur Valas d’un geste désapprobateur de la tête, tout en sirotant son vin. Votre domaine est devenu le refuge de hors-la-loi, de vagabonds et d’animaux, Aldaeld.

Le seigneur Aldaeld s’efforçait de garder son calme après ce dernier affront. Tout au long du festin, la tension s’était avérée presque insoutenable, Valas n’ayant de cesse d’asséner un débit permanent de moqueries et de menaces déguisées. Le spectacle de Kyarno traînant l’humain hors de Coeth-Mara était du pain béni pour Valas.

Mais comme celui-ci était son invité, Aldaeld ne pouvait que ronger son frein.

— Les temps sont étranges, Valas, répondit le seigneur de Coeth-Mara. La présence de l’humain est loin de m’enchanter, mais il démontre une forme brute de courage et s’est battu aux côtés du Cerbère Hivernal contre les créatures du Chaos.

— Pfff ! railla Valas. Le Cerbère Hivernal est-il si vieux qu’il lui faut l’aide d’un humain pour triompher ? Triste époque pour les Asrai.

Aldaeld regarda par-dessus son épaule en direction de Cairbre, mais le champion ne donnait pas l’impression d’avoir entendu la pique.

— Les crocs du Cerbère Hivernal sont aussi tranchants que jamais, Valas.

— Nous verrons cela, marmonna Valas. Mais cela n’a guère d’importance désormais.

— Que voulez-vous dire ?

— Qu’il est temps que vous me dédommagiez pour le déshonneur que vous avez fait subir à ma fratrie, Aldaeld.

Ce dernier s’efforça de garder un ton égal.

— Valas, dit-il, nous n’avons aucun intérêt à être ennemis. On a pris vos montures, c’est vrai, mais j’ai châtié Kyarno pour son inconscience.

— Une dette de sang persiste entre nous, Aldaeld, et ce n’est pas que par le sang qu’elle pourra être réglée.

— Je ne comprends pas, fit Aldaeld perplexe. De quel sang parlez-vous ?

— Le sang de mon fils ; Laneir, siffla Valas. Alors qu’il pourchassait le criminel ayant dérobé nos montures, il fut amené dans les clairières sauvages de la forêt et les sombres fées se sont éveillées pour réclamer sa vie.

Le sang d’Aldaeld se figea à ces paroles, son instinct de guerrier alerté par un danger imminent.

Il déploya des efforts considérables pour paraître aussi neutre que possible.

— Je ne le savais pas, Valas, fit-il. Mon cœur compatit à votre douleur et tout ce que je puis vous accorder est vôtre.

— Vraiment, seigneur Aldaeld ? Vos pouvoirs sont-ils aussi grands que ceux de dame Ariel, au point de ramener les morts à la vie ?

— Non, bien sûr, mais…

— Pouvez-vous ramener mon fils, Aldaeld ? demanda Valas animé d’une fureur glaciale et portant la main à l’intérieur de sa cape de fourrure. Pouvez-vous me restituer mon fils ?

Aldaeld entendit des hurlements frénétiques à l’entrée du palais et tenta de voir de quoi il retournait sans quitter son hôte tourmenté des yeux.

Il vit Kyarno qui traversait laborieusement la foule en criant de toutes ses forces.

Le seigneur Aldaeld se retourna vers Valas, horrifié par le message de Kyarno et le Cerbère Hivernal poussa un cri d’alerte.

— Seul le sang pourra régler la dette ! hurla Valas en bondissant de son siège pour plonger une dague recourbée dans le cœur du seigneur Aldaeld.


 

 

XIV

Kyarno vit Valas bondir de son siège et enfoncer une lame recourbée entre les côtes du seigneur Aldaeld. Il cria pour avertir son maître, mais fut réduit à assister à la scène, le sang clair jaillissant de la plaie et le seigneur de la fratrie Éadaoin s’affaissant sur son trône. Le Cœur de la Nuit fusa vers la gorge de l’assaillant, mais une lance à tête de cuivre atterrit dans la main de Valas Laithu et le coup fut intercepté.

Kyarno se retrouva épée en main, tandis que la galerie de Coeth-Mara était submergée par la colère et les cris outragés suscités par cette terrible et traîtresse agression. Il vit Morvhen se précipiter vers son père et la suivit.

— Aux armes ! Aux armes ! hurlait-il. Trahison !

Les guerriers de la fratrie Laithu se débarrassèrent de leur fourrure et dégainèrent leurs armes, mais, les Éadaoin n’étaient aussi désarmés qu’ils l’avaient prévu. Des flèches fendirent l’air et des elfes de Valas Laithu tombèrent, la gorge percée par des traits d’une précision meurtrière. Épées et lances en main, les elfes des deux fratries se jetèrent les uns sur les autres, bondissant par-dessus les tables.

Kyarno sauta au-dessus d’un guerrier tombé au combat et accourut vers l’estrade sur laquelle le seigneur Valas paraît adroitement les coups de Cairbre avec une longue lance ornée de motifs en spirale. Le Cerbère Hivernal attaquait avec la férocité brutale et impitoyable qui faisait sa renommée, mais rien ne parvenait à percer la défense de Valas.

Morvhen s’agenouilla auprès de son père en compagnie de Naieth, luttant sans succès pour endiguer l’hémorragie de la plaie béante.

Levant ses yeux pleins de larmes, elle s’écria :

— Kyarno ! Attention !

Il risqua un coup d’œil sur la gauche et plongea au sol en voyant Sirda Laithu décocher une flèche dans sa direction. Il enchaîna avec une roulade jusqu’à ce que le feu central se retrouvât entre les deux jeunes elfes.

Les flèches et les cris de douleurs fusaient. Kyarno contourna le feu, tandis que le fracas de l’acier sur l’acier résonnait sur tous les murs de Coeth-Mara. Privée de la surprise totale, la fratrie Laithu savait que le combat serait acharné. Une silhouette se déplaça à travers les flammes et Kyarno se jeta de nouveau à terre pour éviter une autre flèche à l’empennage d’oie enflammé qui vint se ficher dans une table de racines à moins d’une paume de sa tête.

— Tu ne peux plus t’échapper, hors-la-loi ! hurla Sirda en contournant le feu pour asséner le coup de grâce. Kyarno tournait en même temps que lui, gardant les flammes entre eux deux.

— Il est temps de payer ta dette, hors-la-loi ! Ta mort contre celle de mon frère !

— Ton frère est mort ? répondit Kyarno. Qu’ai-je à voir là-dedans ?

— Laneir a perdu la vie en te pourchassant depuis les écuries !

— Je ne l’ai pas tué ! Je jure par tous les dieux que je ne l’ai pas tué !

— Cela n’a aucune importance, tu vas quand même mourir.

Il ne pouvait pas continuer ainsi. À moins de se rapprocher de son adversaire – ou de le faire s’approcher – il ne pouvait y avoir qu’une issue à un tel affrontement entre un épéiste et un archer.

— Ton frère n’était qu’un vil chien ! cria Kyarno. Comme toi, Sirda.

Il entendit le cri étranglé de rage de Sirda et se jeta en arrière quand une autre flèche se planta entre ses jambes. Il roula sur la table dans un vacarme d’assiettes et de gobelets, tandis que Sirda bondissait autour du feu et encochait une nouvelle flèche.

Un plateau tourbillonnant vint frapper Sirda en plein visage et l’elfe s’écroula au sol, lâchant son arc pour se tenir la tête. Kyarno sauta de la table et accourut vers son adversaire à terre en brandissant son épée.

Sirda se redressa rapidement. Il dégaina ses épées en un éclair, tout en secouant la tête pour retrouver ses esprits après l’impact du missile improvisé de Kyarno.

La lame de ce dernier fusa vers le cœur de Sirda, mais les épées jumelles du Laithu vinrent parer l’attaque. La riposte instantanée entailla le bras gauche de Kyarno, qui esquiva de justesse une autre frappe destinée à l’étriper. Sirda enchaîna sa contre-attaque avec une suite de coups d’estoc et de taille, que Kyarno parvint tout juste à bloquer.

Il para également un puissant coup frontal et commençait à se faire à l’idée terrifiante que Sirda était un bien meilleur combattant que lui.

Sirda constata la prise de conscience de son adversaire et un sourire mauvais se dessina sur son visage.

— Tu vas mourir, hors-la-loi, promit-il.

— C’est ce que nous allons voir, défia Kyarno tandis que la bataille faisait rage.

La lame rutilante de Cairbre décrivit de nouveau un arc en direction de la tête de Valas Laithu, avec la ferme intention de décapiter la vermine qui avait agressé son seigneur et tué trois de ses guerriers. Encore une fois, la tête de lance en cuivre intercepta son coup et le dévia au dernier moment. La hampe de la lance tournoya pour se planter entre ses yeux et Cairbre esquiva la contre-attaque de justesse.

Juste à côté, Tarean Corborage s’en prenait lui aussi au seigneur Laithu, avec son épée dorée, mais ses coups étaient systématiquement parés par la lance magique.

— Vous ne pouvez me vaincre, déclara Valas Laithu. Alors pourquoi vous acharner ? Votre seigneur est mort, mais vous n’êtes pas obligés de le suivre. Vous pouvez me servir.

— Servir le meurtrier qui a trahi l’hospitalité qui lui était offerte ? Jamais ! jura Tarean en inclinant la tête vers la bataille furieuse qui opposait les deux fratries et plongeait le palais dans le sang. Vous nous déshonorez tous.

Cairbre tenta une nouvelle botte avec le Cœur de la Nuit, mais la javeline magique contrecarra une nouvelle fois ses efforts visant à éventrer le tueur d’Aldaeld, détournant l’attaque avec une facilité déconcertante.

— Aldaeld était faible, railla Valas. Il accueillait de vils humains dans son propre palais ! Jusqu’où cela ira-t-il, Cairbre ? Je te connais, Cerbère Hivernal, je suis sûr que tu n’as que peu apprécié la présence d’un humain à Coeth-Mara.

— Ce n’est pas à moi de remettre les décisions de monseigneur en question, fit laborieusement Cairbre alors que la Lance de Daith venait d’entailler son biceps jusqu’à l’os. Sa main se détendit involontairement et il perdit la prise de son arme, lâchant le Cœur de la Nuit qui tomba lourdement sur l’estrade.

Valas Laithu en profita pour tenter de planter sa lance dans l’abdomen du grand guerrier, mais ce dernier sauta de côté et agrippa le manche de l’arme magique de sa main la plus habile, pénétrant sous la garde de son adversaire pour lui enfoncer son coude dans la tempe.

Le seigneur de la fratrie Laithu chancela, puis posa un genou à terre en ramenant la lance à lui et en tailladant la paume de Cairbre du même geste. Mais avant que le Cerbère Hivernal ou Tarean ne pût tirer profit du faux pas de Valas, une volée de créatures noires aux sinistres allures de chauves-souris jaillit de sa cape en crachant des épines dans une cacophonie de cris suraigus.

Submergés par ces farfadets vicieux, les deux elfes tombèrent à la renverse, perforés par des centaines de griffes et de dents effilées. Ces farfadets étaient petits, mais également nombreux. Cairbre parvint à s’en débarrasser en agitant son bras valide, pendant que Tarean Corborage tentait un nouvel assaut sur Valas.

Tarean était vaillant et son talent à l’épée n’était plus à prouver, mais la Lance de Daith avait été conçue par l’une des magies les plus puissantes d’Athel Loren, et sa tentative fut aisément détournée. Cairbre remarqua que Valas visait l’abdomen du héraut et que les yeux gravés sur la lame en forme de feuille luisaient d’une magie ardente, suggérant que l’arme cherchait le chemin le plus direct vers les organes vitaux de l’adversaire. La lance fusa vers Tarean et le héraut plaça aussitôt son épée pour parer l’attaque, mais plus promptement que Cairbre eût cru possible, l’arme changea de direction.

— Non ! cria le Cerbère Hivernal en voyant la lance se planter dans le poitrail de Tarean, pour réapparaître dans son dos, dans une fontaine de sang.

Le héraut du seigneur Aldaeld se mit à trembler et à hurler d’agonie, embroché comme par un sanglier sauvage. Valas tira sur la lance d’un coup sec et Tarean s’effondra sur l’estrade, les yeux déjà vitreux.

Léovric avançait péniblement vers son cheval. Ses sens récupéraient tout juste de l’ivresse produite par le vin elfique. Avant d’accourir au palais, Kyarno avait averti les gardes sylvains de service de la menace qui allait s’abattre sur Coeth-Mara d’un instant à l’autre. Soixante cavaliers s’étaient rassemblés sur leurs montures impatientes, lame à la main, prêts pour le combat.

Le Bretonnien avait brièvement envisagé de suivre Kyarno, mais il savait qu’il serait bien plus efficace sur sa monture. Des cris d’alerte et des hurlements de colère montaient des avenues illuminées par les étoiles et des arches qui s’étendaient au-delà du palais du seigneur Aldaeld, tandis que les cavaliers prenaient position au clair de lune, prêts à affronter leurs ennemis.

Léovric trouva Taschen attaché à la barre végétale de son domicile et grimpa sur la selle. Il sortit son épée du fourreau et galopa pour rejoindre les cavaliers du seigneur Aldaeld au moment où une salve de flèches fusa de la lisière.

Contre un adversaire pris au dépourvu, une telle volée aurait été meurtrière, mais les chevaliers sylvains de la fratrie Éadaoin s’attendaient à cette attaque et chevauchèrent en avant pour affronter leurs assaillants. Une poignée de guerriers tombèrent sous les traits ennemis, mais l’habileté des cavaliers était telle que la majorité parvint à esquiver les flèches.

Une pointe ricocha sur le harnois de Léovric, mais cela ne suffisait pas à faire reculer un chevalier et il exhorta Taschen à se presser pour rattraper les montures plus véloces des cavaliers sylvains.

D’autres flèches fusèrent et d’autres cavaliers furent désarçonnés par les tirs ennemis. Un trait se ficha dans le plastron de Léovric. La pointe fut ralentie, mais pas bloquée par l’armure. Il sentit sa peau céder et attrapa la hampe pour l’extraire sans freiner sa course.

Ils parvinrent à l’orée du bois et Léovric vit les archers de la fratrie Laithu s’enfuir en quête d’un abri tandis que les cavaliers elfes les terrassaient sans merci. Le chevalier dirigea sa monture vers un fuyard en cape grise, éperonnant sauvagement les flancs de Taschen.

L’elfe esquiva agilement l’attaque de Léovric, mais ce dernier était dans son élément, ayant poursuivi l’ennemi en fuite dans d’innombrables batailles. Il dépassa sa proie d’une longueur et lui planta son épée en pleine face.

L’elfe poussa un horrible cri, le crâne fendu. Léovric ne s’attarda pas et reprit la poursuite. Les flèches continuaient de fendre l’air, mais par une ou par deux, et non plus par salves concentrées.

Dispersés et désorganisés, les guerriers Laithu étaient des proies faciles pour les chevaliers sylvains, qui figuraient parmi les meilleurs combattants montés d’Athel Loren. Léovric sentait le sang affluer dans ses veines tandis qu’il terrassait un autre guerrier ennemi, retrouvant la joie sauvage du combat sanglant et le frisson de la poursuite de l’ennemi vaincu.

Des cavaliers hurlaient entre les arbres de tout côté, pourchassant l’adversaire dans une furie meurtrière. Les guerriers sylvains n’étaient pas d’humeur à épargner la fratrie Laithu et la forêt enneigée résonnait du son de leurs cris.

Léovric vit un archer ennemi s’abriter derrière le large tronc d’un chêne séculaire, encochant et libérant un trait dans un même mouvement. Le chevalier sylvain le plus proche du Bretonnien fut désarçonné de sa monture à crinière de feu et Léovric tira les rênes de Taschen en direction du tueur. À peine s’était-il lancé que l’archer elfe décocha une autre flèche.

Mais au lieu de viser directement Léovric, l’archer tira vers le bas et le projectile meurtrier se ficha si profondément dans le thorax de Taschen que seul l’empennage était visible. Une autre flèche suivit la première et le cheval s’effondra en hennissant, du sang écumant de la bouche.

Léovric sortit les pieds des étriers pour ne pas se faire écraser par la chute de sa monture, qui s’écrasa lourdement dans la neige dans un fracas de membres disloqués. Le chevalier heurta sèchement le sol et roula en lâchant son épée, le souffle court.

Il secoua la tête pour se débarrasser de la neige qui encombrait son casque en se redressant sur un genou. C’est alors qu’il aperçut l’archer qui venait d’abattre sa monture tendre la corde de son arc pour lui envoyer un trait dans le ventail.

Un éclair blanc sauta par-dessus Léovric et la monture elfique à crinière de flammes atterrit devant l’archer pour le renverser d’un coup de sabot. Léovric ramassa son épée et pataugea dans la neige jusqu’à son destrier agonisant.

Contre toute attente, Taschen vivait encore, mais chacune de ses respirations produisait une mousse vermillon qui ne laissait aucun espoir. Ses pattes avant étaient brisées et l’animal souffrait le martyre.

— Tu étais une fière et fidèle monture, mon ami, fit Léovric avant de passer sa lame en travers de l’encolure de la bête.

Un sang chaud s’écoula à flots et les yeux de Taschen se révulsèrent, tandis que l’animal entamait l’ultime repos du guerrier.

Léovric pleurerait la mort de ce magnifique cheval de guerre bretonnien plus tard, mais pour l’heure, il y avait encore des ennemis à pourchasser. Il abandonna la dépouille et remarqua que la monture elfique qui venait de lui sauver la vie reniflait tristement son cavalier tombé au combat. L’animal leva la tête vers lui et Léovric fut frappé par l’intelligence que trahissaient les yeux de la créature.

— Que dis-tu d’achever ces meurtriers ? fit Léovric.

Le cheval sembla réfléchir à la proposition pendant quelques instants, puis il agita la tête. Quittant son ancien compagnon à contrecœur, il avança au petit galop vers le Bretonnien. Léovric percevait dans chacun des mouvements de l’animal une force et une loyauté indéniables.

Il n’y aurait manifestement pas de maître dans cette association, seulement deux guerriers unissant leurs forces. Alors que Léovric se demandait comment il allait grimper sur le dos de cette monture sans selle, le cheval s’accroupit de lui-même.

— J’ai l’impression que nous allons nous entendre à merveille, fit le chevalier en se positionnant.

Le cheval se redressa, guère gêné par le poids d’un combattant en armure complète.

Léovric agrippa la crinière de cuivre du cheval à la robe claire, qui se cabra et rugit d’une joie furieuse, avant de galoper vers le cœur de la forêt à la poursuite des ennemis survivants.

Le sang de Kyarno coulait d’une vingtaine d’estafilades, ses forces fondantes comme neige au soleil devant la supériorité écrasante de Sirda épée en main. Toutes les attaques du jeune Daelanu étaient déviées avec une facilité pleine de mépris, tandis que toutes ses parades étaient surclassées. Il recula pour s’extraire de la mêlée acharnée qui s’agitait dans la galerie, incapable de dire quelle fratrie avait le dessus.

— Assez joué, Kyarno, rit Sirda en enroulant sa lame autour de celle de Kyarno pour l’envoyer tournoyer dans les airs. Ton heure est venue.

Kyarno tentait désespérément de battre en retraite pour se mettre hors de portée des assauts de son adversaire, mais chaque fois, sa tentative d’évasion était bloquée par l’habilité de Sirda. Il trébucha et se retrouva à plat dos sur une table, exténué, et Sirda s’approcha avec un sourire de prédateur.

Sirda brandit son épée et s’écria :

— Pour mon frère !

Kyarno ferma les yeux et hurla de défi, tandis que l’épée fondait sur sa gorge.

Mais, intercepté dans un fracas d’acier et d’étincelles, le coup n’atteignit jamais sa cible.

L’instant parut figé et Kyarno ouvrit les yeux pour voir Cu-Sith qui se tenait sur la table au-dessus de lui, la hampe de sa lance à moins d’un pouce de son cou, plaquée contre l’épée de Sirda.

— Loup rouge ! s’écria Sirda. Ce ne sont pas vos affaires. Vous avez juré de ne pas intervenir.

— Cu-Sith décide lui-même de ce qui le regarde et tu devrais savoir qu’il n’est pas bien malin de conclure un marché avec les fidèles du dieu roublard, fit le danseur de guerre d’un moulinet de sa lance, désarmant nonchalamment Sirda.

Kyarno poussa un cri de soulagement alors que le Loup Rouge bondissait en arrière par une pirouette qui vit son talon frapper Sirda sous le menton pour l’expédier vers le foyer des flammes.

Le dernier fils de Valas Laithu s’effondra au cœur du brasier et les flammes engloutirent avidement ses fourrures et sa tunique. Sirda hurlait, sa chevelure et ses vêtements venant de s’embraser. Il roula hors du feu, enflammé de la tête aux pieds. Ses cris glaçaient le sang de tous, tandis que sa chair commençait à cramer.

Kyarno l’observa se relever péniblement, tel un ivrogne dévoré par des langues de feu. La puanteur de la viande trop cuite se répandait dans toute la salle.

D’effroyables sursauts agitaient la carcasse fumante de Sirda Laithu, mais Kyarno n’éprouvait aucune pitié. Dans ce court répit, Kyarno se redressa et se tourna vers Cu-Sith.

— Pourquoi ?

— Loec m’a dit qu’il ne l’aimait pas, fit Cu-Sith en se retournant.

— C’est tout ? demanda Kyarno en ramassant son épée. Loec ne l’aimait pas ?

— Que veux-tu de plus ? répondit le danseur de guerre en haussant les épaules. Tu es vivant, non ? Tu peux être heureux que Loec t’apprécie à ce point. Maintenant, va-t’en, car Cu-Sith va entamer la danse du guerrier et tu ferais mieux de ne pas trop t’approcher.

Kyarno acquiesça et tituba vers l’estrade.

— Danseurs de guerre ! Que la tempête de lames commence !

* * *

Naieth s’efforçait de bloquer le vacarme de la bataille pour puiser au plus profond de son être les énergies nécessaires aux mesures qui s’imposaient. Son âme d’elfe l’implorait de libérer la terrible puissance de la forêt contre les traîtres, mais elle avait auguré cet instant et savait qu’elle aurait besoin de tout son pouvoir pour l’accomplissement d’une seule chose.

Cela faisait de nombreuses décennies qu’elle n’avait pas recouru à une magie aussi considérable et l’idée de puiser dans le cœur même de la forêt la galvanisait autant qu’elle la terrifiait.

Naieth s’assit devant le seigneur Aldaeld, dont le poitrail n’était plus qu’une masse sanguinolente, le fluide vital se déversant encore du cœur perforé par la dague de Valas Laithu. La peau du suzerain elfe était blême et ses yeux ne voyaient plus, mais elle savait que la mort ne l’avait pas encore emporté, bien que son ombre planât toute proche.

Observant le combat inégal entre Valas Laithu et le Cerbère Hivernal, les larmes vinrent lui brouiller la vue quand le coup qu’elle savait fatal pour Tarean Corborage fut enfin porté. Derrière elle, la bataille faisait rage avec une violence constante. La vengeance animait les Laithu, tandis que la fureur de la trahison aiguillonnait le cœur des Éadaoin.

— Je vous en supplie, fit Morvhen, les mains maculées du sang de son père. Sauvez-le !

— Je vais essayer, répondit Naieth, mais ce sera très difficile. Prenez ma main, mon enfant.

Morvhen tendit le bras et Naieth saisit sa main gluante, qu’elle appliqua sur la plaie béante qui déversait encore quelques filets de sang venant souiller les atours du seigneur Aldaeld. Le cœur n’avait pas encore cessé de battre, ce qui lui préservait une maigre chance de survie.

— Que toutes vos pensées convergent vers l’amour que vous éprouvez pour votre père, mon enfant, exhorta Naieth en appuyant sur la main de Morvhen. Imaginez-le encore jeune, guerrier au cœur vaillant, elfe fier et noble. Pouvez-vous faire cela ?

— Comptez sur moi, gémit Morvhen. Mais sauvez-le, je vous en prie.

Naieth acquiesça d’un mouvement de tête et commença à prononcer les paroles de pouvoir. L’ancestrale force d’Athel Loren afflua en elle et Naieth inspira profondément pour s’ouvrir à la magie de la forêt. Elle manqua de s’étrangler comme si elle se noyait submergée par le féroce besoin de la forêt de croître et de s’étendre, qui s’opposait à son propre désir de préserver l’équilibre naturel de ce monde.

Elle laissa cette puissance la quitter par le bout des doigts, pour s’insinuer dans la chair du seigneur Aldaeld, après avoir parcouru la main de Morvhen. Les yeux de la prophétesse luirent d’un feu doré en voyant les dégâts infligés au poitrail du maître des lieux. Elle soumit les pouvoirs curatifs à sa volonté, raccommodant les muscles déchiquetés de son cœur et forçant la repousse des artères tranchées.

Naieth sentit œuvrer en elle la puissance de la Reine de la Forêt, dont la chaleur et la compassion se déversaient par son intermédiaire en vagues d’une force incroyable. La chair qui entourait la plaie passa d’un rouge furibond à un rose plus apaisé, tandis que la peau se refermait et que les contusions s’effaçaient.

Les énergies telluriques affluèrent dans le corps d’Aldaeld et dans son trône, le bois crépitant sous l’impulsion de la vitalité et de l’envie de croissance qui s’en emparait. Des branches bourgeonnantes poussèrent dans le dossier du trône, dans une explosion de vie verdoyante et de fleurs d’un blanc immaculé qui grandissaient et s’épanouissaient à vue d’œil. Le siège du seigneur s’agitait comme un oisillon sort de sa coquille, jusqu’à se dresser tel un arbre aux rameaux déployés, dont le parfum irradiait le palais.

Aldaeld haleta et se mit à hurler, tandis que sa poitrine était en proie à des convulsions et que ses yeux s’ouvraient sous le choc des énergies qui l’habitaient.

Morvhen cria sa joie infinie à la vue de la vie dans le regard de son père, avant de libérer un hurlement d’une rage terrible.

Kyarno bondit sur l’estrade alors qu’un féroce hululement montait des gorges des danseurs de guerre qui entamaient leur chorégraphie martiale. Cu-Sith menait la danse, tandis que ses guerriers virevoltaient à travers la galerie et tailladaient leurs adversaires de leurs épées et de leurs lances dans un ballet d’une grâce meurtrière. Leurs envolées donnaient lieu à des hurlements de douleur, les danseurs de guerre hilares terrassant les elfes de la fratrie Laithu tout en épargnant les Éadaoin.

Valas Laithu et Cairbre s’affrontaient derrière l’étrange nouveau trône du seigneur Aldaeld. Les bras et les jambes du Cerbère Hivernal dégoulinaient de sang. Il se battait en tenant le Cœur de la Nuit d’une main, son bras blessé serré contre le torse.

— Valas Laithu ! cria Kyarno en bondissant l’épée brandie sur le cœur de son ennemi.

Le seigneur de la fratrie traîtresse fit volte-face, un sourire mauvais déformant son visage. Tel un fouet, la Lance de Daith dévia l’attaque de Kyarno et dans le même mouvement, sa hampe s’enfonça dans l’estomac du jeune elfe.

Kyarno se plia en deux et tenta une esquive en voyant la pointe de la lance fuser sur sa poitrine. La lame lui entama le flanc et il bondit en arrière avant que le moulinet de l’arme ne lui tranchât la tête.

— Je me réjouis à l’idée de te tuer, hors-la-loi ! Mugit Valas Laithu en s’avançant.

Kyarno para une attaque de lance et contourna son adversaire pendant que le Cerbère Hivernal se plaçait à droite pour prendre Valas en tenaille. Le vacarme de la bataille commençait à s’atténuer dans la galerie, le fracas des armes et les cris de guerre des danseurs laissant place aux gémissements des blessés et aux pleurs pour les défunts.

— C’est fini, Valas, fit Cairbre d’un mouvement circulaire de la tête vers les ravages de la bataille de Coeth-Mara. Vos guerriers ont perdu. Posez votre arme.

Valas recula devant le Cerbère Hivernal, le visage blême en apercevant la forme carbonisée de Sirda qui gisait sur une table. La soif de sang le quitta en un instant.

— Je ne puis, fit-il tristement. Je me suis engagé sur cette voie et j’ai prononcé le serment de vengeance avec le clan Talu.

Le sang de Kyarno se figea à la mention de Talu, un clan redoutable d’elfes ayant juré de venger les terribles torts dont ils avaient été victimes.

— Vous êtes une Voix du Chagrin ? demanda Kyarno en abaissant la pointe de son arme. Dans ce cas, vous ne connaîtrez la paix qu’en mourant ou en me tuant.

— Cela ne suffira pas, fit Valas Laithu en voyant le seigneur Aldaeld descendre de son trône fleurissant, aidé par Morvhen et Naieth.

Kyarno remarqua un semblant de soulagement sur le visage de Cairbre qui voyait que son maître vivait encore, suivi d’une colère bouillonnante lorsque le Cerbère Hivernal se retourna vers Valas Laithu.

— Vous ne quitterez pas le palais vivant, seigneur Valas, promit le guerrier vieillissant.

— Je sais, répondit Valas, l’imminence de la mort lui conférant une dignité qui lui avait fait défaut de son vivant. Que me reste-t-il de toute façon ? Le hors-la-loi a fait en sorte que disparaissent mes deux fils et que ma lignée s’éteigne dans cette forêt, comme ces arbres que nous appelions wythels. Il ne me reste que la mort.

— Il aurait, pu en être autrement, Valas, intervint le seigneur Aldaeld, la paume sur la poitrine, à l’endroit où il avait été poignardé.

— Vous pensez ? Qu’auriez-vous fait s’il avait été responsable de la mort de votre fille ? demanda Valas d’un geste de la main en direction de Kyarno. Lui auriez-vous pardonné ?

— Non, probablement, mais cela ne change rien Valas. Je ne peux vous laisser vivre.

— Non, vous ne le pouvez point, reconnut Valas. Aussi, je vous demanderai une faveur avant de mourir.

— Quelle est-elle ?

— Laissez ceux de mes guerriers qui ont survécu rejoindre leur demeure. Ils n’avaient prononcé aucun serment et n’ont fait que suivre mes ordres avec honneur et amour. Permettez-leur de rapporter ma dépouille aux Voûtes Hivernales, afin qu’elle puisse gésir au clair de lune.

— Il en sera ainsi, Valas, acquiesça Aldaeld. Je jure devant la miséricorde d’Isha qu’ils vivront.

— Je vous remercie, fit Valas en posant la Lance de Daith au sol.

Kyarno entendit le cliquetis d’un guerrier en armure s’approchant de l’estrade.

Il se retourna et vit Léovric entrer dans la galerie, suivi d’une monture elfique à la crinière de cuivre et à la robe claire, mais maculée de sang. Une flèche brisée saillait du métal de son armure et son épée était rouge de sang.

Aldaeld faisait également face à Léovric.

— Humain, dit-il, mon domaine est-il sauf ?

Léovric eût l’air surpris que le seigneur daignât lui adresser la parole, mais il hocha la tête.

— Il l’est, seigneur Aldaeld. Les guerriers ennemis ont été repoussés.

— Très bien, fit Aldaeld en se retournant vers le Cerbère Hivernal d’un signe de la tête.

Cairbre brandit le Cœur de la Nuit face à Valas Laithu.

— Je ferai court, promit-il.

— Je suis heureux que vous soyez mon bourreau, Cerbère Hivernal, déclara Valas.

Cairbre lui répondit par un bref hochement de tête et Kyarno se crispa en voyant la longue lame de sa lance transpercer le poitrail de Valais Laithu. Le coup lui perfora les poumons et le cœur, et le seigneur de la fratrie Laithu fut tué sur le coup. Valas eut un dernier soupir et s’affaissa contre Cairbre, qui coucha délicatement le seigneur elfe au sol.

Étrangement, Kyarno n’éprouva qu’une immense tristesse avec la disparition de Valas Laithu, dont la mort honorable contrastait avec tout ce qu’il savait de lui. Ce ne fut qu’alors qu’il remarqua le corps sans vie de Tarean Corborage. Poussant un cri de détresse, il lâcha son épée et accourut jusqu’à la dépouille du héraut du seigneur Aldaeld.

Le corps de Tarean baignait dans un lac écarlate et posant sa paume sur sa poitrine, Kyarno sut que Corborage avait quitté Athel Loren. Il sentit un éclat de glace se figer dans son cœur devant cette lourde perte pour Coeth-Mara. Les larmes aveuglèrent le jeune elfe qui pleurait sans retenue la mort de Tarean Corborage, un ami qu’il n’avait jamais pris le temps de connaître.

Il entendit des pas dans son dos et leva les yeux. Le seigneur Aldaeld le regardait froidement et impitoyablement.

— Le sang a coulé aujourd’hui et il est sur tes mains, mon garçon.

— Vous croyez que je ne le sais pas assez ? gémit Kyarno.

— J’espère que si, car la conscience de ce que tu as déchaîné sur mon domaine sera ton unique compagne, désormais.

— Père… commença Morvhen, mais Aldaeld coupa court à son intervention d’un regard empreint de froide furie.

— Non, je ne veux plus en entendre parler. Ma décision est prise. Une lignée des Asrai a quitté ce monde et ce jour noir est le fruit de la folie de Kyarno. Il est temps qu’il affronte les conséquences de ses actes.

Kyarno se redressa, face au seigneur de la fratrie Éadaoin, attendant impassiblement la sentence.

— Pars, fit simplement Aldaeld. Tu es un fantôme pour Coeth-Mara.
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LA MOISSON ROUGE DU PRINTEMPS

« Le roi profite comme le manant

du vent de folie du printemps. »


 

 

XV

La bataille de Coeth-Mara avait été remportée, mais les premiers rayons de l’aube révélèrent la terrible ampleur des dégâts. Vingt et un elfes de la fratrie Éadaoin furent emportés hors de la galerie et quarante-neuf Laithu étaient morts.

Les guerriers de Valas Laithu qui n’avaient pas prêté serment de vengeance furent autorisés à quitter Coeth-Mara avec la bénédiction du seigneur Aldaeld, et portèrent endeuillés les dépouilles de leur seigneur et de son fils jusqu’aux Voûtes Hivernales.

Alors que le crépuscule tombait, le jour suivant, Léovric se joignit à la queue d’une procession d’elfes en cape verte munis de torches, qui foulaient Coeth-Mara d’un pas solennel à la suite des corps de leurs morts. Chaque dépouille était transportée sur les épaules de ses proches et bien-aimés, enveloppée dans un linceul de feuilles, costume du dernier voyage.

Léovric avait nettoyé les taches de sang sur son armure, mais il n’avait rien d’un forgeron, et les trous laissés par les flèches ennemies étaient encore visibles. Maintenant que la bataille était gagnée, une pesante mélancolie s’emparait de lui. Bien qu’Athel Loren et Coeth-Mara lui fussent d’abord apparues comme une prison, un site maudit qui lui avait pris Hélène, il les considérait désormais avec une affection inattendue. Les lueurs dorées de l’automne et la splendeur cristalline de l’hiver étaient des visions d’une beauté immaculée, mais le sang était venu souiller tout cela.

Il ne restait véritablement plus un seul endroit en ce monde qui ne fut à portée des sinistres griffes de la guerre et de la mort. Mais un seul regard autour de lui, alors que la procession funéraire avançait dans l’avenue enneigée et bordée d’arbres, suffisait à faire comprendre à Léovric que certaines choses méritaient qu’on se battît pour elles. Entouré d’une telle splendeur, le Bretonnien comprenait la nature insulaire des elfes et leur détermination farouche à protéger leur royaume sylvestre.

Qui ne défendrait pas bec et ongles sa demeure, quand elle était aussi merveilleuse et enchanteresse ?

Le cortège passa sous une arche, la neige et la glace fondantes dégoulinant sur les endeuillés, comme si la forêt elle-même pleurait le massacre perpétré sous sa voûte. Léovric rejeta la tête en arrière, les gouttelettes froides sur son visage le glaçant jusqu’à l’os.

Naieth était en tête de la procession, suivie du seigneur Aldaeld et du Cerbère Hivernal qui portait la dépouille de Tarean Corborage. Morvhen marchait à côté de son père, la tête haute, tandis que Tiphaine portait la longue traîne de sa maîtresse. Les Gardes Éternels suivaient leur chef, portant leurs frères défunts sur les épaules. Au-dessus de leurs têtes voletait le hibou aux plumes grises de Naieth, dont les hululements parvenaient même à exprimer un chagrin insondable.

Kyarno n’était pas du cortège. Il avait déjà quitté Coeth-Mara, comme s’il n’y avait jamais vécu. Lorsque le seigneur Aldaeld l’avait banni, il avait rengainé son épée avant de sortir lentement du palais, et personne ne l’avait revu depuis. Morvhen avait voulu le suivre, mais Cairbre l’avait retenue, sachant que les protestations de la jeune elfe ne donneraient rien de bon. Le seigneur de Coeth-Mara avait parlé et personne ne pouvait aller contre sa volonté.

La triste procession avançait dans les bois, traversant de silencieuses clairières et des sentiers figés par le froid. Les arbres gémissaient mélodieusement leur chagrin. Les fougères et les buissons épineux effaçaient leurs branches gelées devant les elfes, la forêt compatissant avec ses habitants.

Au bout d’un moment, le cortège atteignit une vaste trouée d’une beauté très simple. De grands arbres se dressaient à sa périphérie comme autant de sentinelles vigilantes et de jeunes pousses vertes saillaient dans la neige. Léovric remarqua que le site s’ouvrait généreusement sur les cieux, tandis que le crépuscule offrait de magnifiques nuances de pourpre et de rouge. Il connaissait peu Tarean Corborage, mais avait spontanément éprouvé de la sympathie pour lui lors de leur rencontre. Le Bretonnien était certain que le héraut eût choisi un tel site pour son ultime repos.

La procession se déploya en cercle dans la clairière et entonna un chant d’une tristesse infinie à laquelle Léovric ne put rester insensible. Les larmes du chevalier coulaient au gré de cette magnifique lamentation, à laquelle il voulut se joindre avant de se raviser, sachant pertinemment que sa disgracieuse voix humaine ne pourrait que desservir la cérémonie.

— La colonne funéraire se muant en cercle, Naieth se dirigea vers le centre de la clairière et Léovric se retrouva aux côtés de Tiphaine et de Morvhen. Cairbre et Aldaeld étaient non loin, et le Bretonnien remarqua que le seigneur des Éadaoin semblait las et exténué, une main toujours posée sur le cœur. Cairbre, d’ordinaire si stoïque, paraissait vieux, malgré la clémence du temps à l’égard de son peuple. Les traits de Morvhen étaient toujours aussi majestueux et pleins de vigueur, mais elle montrait elle aussi les marques d’un profond chagrin.

Naieth, mince et gracieuse dans sa longue robe de plumes d’argent, brandit son bâton de branches entrelacées, tandis que son hibou agitait les ailes pour venir se percher sur son épaule. Des gemmes étincelaient sur sa ceinture de feuilles et ses tresses dorées étaient mêlées de bruyère. Son visage trahissait l’accablement comme jamais le chevalier ne l’avait vu chez elle.

La mort ne rajeunit pas, philosopha Léovric, même les elfes.

Lui-même affligé par le deuil, il se demandait quelle pouvait bien être sa mine.

Les elfes qui portaient les défunts sur les épaules firent un pas en avant dans un unisson parfait et posèrent délicatement leurs frères sur la neige. Au signal de Naieth, ils reculèrent, laissant le cercle funèbre au centre de la trouée.

La prophétesse prit la parole, sa voix toujours aussi enchanteresse, bien que Léovric ne pût comprendre la teneur de ce discours qui tenait davantage du chant. Le chevalier sentit une présence toute proche et se retourna vers Tiphaine, dont le visage lisse et ovale était impassible, et pourtant infiniment triste.

— La prophétesse demande à la forêt d’accueillir les morts, murmura-t-elle pour répondre à la question tacite de Léovric.

La plainte de Naieth atteignit de nouveaux horizons de détresse et les elfes de Coeth-Mara se joignirent à elle, mêlant leurs propres paroles à ce magnifique adieu, qui se prolongea jusqu’à ce que le ciel pourpre ne fût qu’une voûte noire et que le halo orangé des torches confiât une chaleur réconfortante à la clairière.

Le requiem achevé, Naieth quitta le centre de la clairière. Le cercle formé par les elfes se scinda pour la laisser passer, suivie du seigneur Aldaeld et de Cairbre, puis de chacun des rescapés de Coeth-Mara, abandonnant le cercle pour se disperser dans la forêt.

Léovric les regardait partir, s’étonnant de ne voir personne enterrer les morts.

— Venez, fit Tiphaine. La cérémonie des défunts est terminée. Nous devons leur accorder leur entretien avec les étoiles.

— Nous allons les laisser comme cela ?

— Bien entendu, répondit Tiphaine. Que pourrions-nous faire de plus ?

— Les inhumer ? suggéra Léovric. Ériger des stèles à leur mémoire ? S’assurer qu’ils ne sont pas emportés par l’oubli.

— Non, fit Tiphaine en secouant la tête. Athel Loren reprend elle-même les siens. Ils feront bientôt partie du royaume sylvestre et vivront éternellement en contribuant à la vie de la forêt. C’est la beauté perpétuée de ces bois qui est leur héritage et quel plus beau souvenir d’une vie que l’âme immortelle de la forêt ?

— Vous avez peut-être raison, admit Léovric. Que va-t-il advenir d’eux ?

— Oublions cette question, fit Tiphaine en se retournant pour quitter la clairière de son pas aérien. Il n’est pas convenable de parler du devenir des morts en leur présence.

— C’est juste que je ne puis me résoudre à les laisser à l’air libre, continua Léovric en lui emboîtant le pas.

— Vous nous enfermeriez dans une prison de pierre comme les nains ont l’habitude de faire ? Non, séquestrer ainsi l’âme revient à lui refuser l’ultime voyage.

— Voyage ?

— Oui, vers l’immortalité du souvenir. Ceux qui les aimaient se souviendront d’eux par le chant et le conte, qu’ils transmettront à leurs enfants. C’est ainsi que la mémoire ne meurt jamais. Pensez-vous oublier votre épouse, Léovric ? Ne ferez-vous pas part à votre fils de sa beauté et de sa grâce ?

— Si je le revois un jour, je lui parlerai d’elle, concéda tristement le Bretonnien.

Tiphaine tendit la main et caressa la joue de Léovric avec un sourire vaguement amusé ridant la commissure de ses lèvres. Le contact de ses doigts était léger et soyeux.

— Vous pensez ne jamais le revoir ? demanda-t-elle.

— Je ne sais pas, même si je l’espère de tout mon cœur. Mais rien ne me dit qu’une telle chose est seulement possible.

— Nous sommes à Athel Loren, lui rappela Tiphaine. Tout est possible.

Les froides journées qui suivirent les funérailles se muèrent en semaines sans que l’on s’en aperçût. Le désespoir gris de l’hiver atteignit l’abîme, puis il recula et le monde présenta de nouveau son visage au soleil. Léovric passait l’essentiel de son temps à se reposer pour récupérer de ses blessures ou à prier. La compagnie de Kyarno lui manquait curieusement, maintenant que l’elfe impétueux était proscrit à Coeth-Mara. Le jeune elfe, qualificatif que Léovric savait absurde selon l’échelle humaine, était devenu, sinon un ami, une personne avec qui il pouvait converser.

Léovric privé de ces distractions de l’esprit, ses sinistres journées s’éternisaient et il était réduit à connaître la solitude de l’étranger dans une contrée étrange. Les silhouettes lutines de ses farfadets omniprésents accompagnaient chacun de ses mouvements et bien qu’il fût heureux de leur présence, les petites créatures ne remplaçaient pas un vrai compagnon. La demeure du seigneur Aldaeld était belle et majestueuse, mais la chaleur de la compagnie humaine lui manquait cruellement. Il regrettait l’énergie des siens que les elfes, malgré leur grâce et leur joliesse, ne pouvaient égaler.

Mais avant tout, il se languissait de l’absence d’Hélène et de Beren. Esseulé, il se morfondait de la disparition de son épouse et de l’éloignement de son fils. Il rêvait de plus en plus souvent d’eux, pour s’éveiller le sourire aux lèvres, jusqu’à ce qu’il réalisât qu’ils étaient inaccessibles.

Il s’interrogeait sur ce que Beren allait apprendre de sa propre disparition. Les hommes d’armes qui avaient fui à la lisière de la forêt étaient-ils rentrés au château Carrard ou la honte les avait-elle poussés vers d’autres horizons ?

Sa famille et ses serviteurs étaient-ils seulement conscients de ce qui avait pu advenir de leur seigneur et dame ?

Les jours passèrent, puis les semaines, et Léovric s’aventura de plus en plus souvent dans la forêt des alentours de Coeth-Mara, chevauchant la monture elfique qui l’avait porté lors de la bataille contre la fratrie Laithu. Après cette tragédie, le Bretonnien avait rapporté le cheval aux cavaliers de la garde sylvaine, mais leur chef avait secoué la tête et lui avait déclaré : « Il s’appelle Aeneor, humain, et il vous a choisi. Vous avez fait couler le sang ensemble et êtes désormais liés l’un à l’autre. »

Heureux d’avoir été ainsi désigné par l’animal, il passa les dernières semaines de l’hiver à renforcer son empathie avec sa nouvelle monture. Le cheval était rapide et supportait le poids de son armure sans broncher, et même s’il n’avait pas la résistance et le poids d’un destrier bretonnien, son agilité et sa vélocité étaient sans égal.

Les longues journées lui permirent en outre de repenser au destin de ces jeunes garçons enlevés par les elfes et de prendre la décision de renoncer à rencontrer celui qui avait toutes les chances d’être son ancêtre. Que lui dirait-il ? Que pouvait-il lui dire ?

Il mourait d’envie de le voir de ses propres yeux, mais il craignait de rouvrir de vieilles plaies et savait qu’il n’avait rien à offrir à l’enfant. Il ne pouvait lui faire quitter Athel Loren, de peur qu’il connût un destin proche de celui du duc de Melmon et il doutait même que le garçon eût accepté de partir.

Aidan lui avait semblé satisfait de son existence à Coeth-Mara, mais dans quelle mesure n’était-ce pas le fruit des enchantements d’Athel Loren ? Il s’était brièvement entretenu avec Naieth sur la question de ces enfants, mais elle lui avait simplement répondu : « Aurait-il été plus heureux sur vos terres ? Ici, ils le sont. Ici, ils sont éternels. »

Il n’avait aucune réponse à lui apporter, sachant que l’existence de ces enfants fées était celle de parias en Bretonnie, évités et craints pour leur différence. Mais il était également convaincu que refuser à un enfant ce que la vie lui réservait était un acte cruel, que personne n’enviait le destin de celui qui reste jeune à tout jamais, condamné à servir les elfes pour l’éternité.

En outre, il voyait peu les autres résidents de Coeth-Mara. Morvhen consacrait désormais son énergie à veiller sur son père qui, malgré les soins magiques de la prophétesse, n’était toujours pas rétabli.

Les danseurs de guerre de Cu-Sith étaient restés dans les environs de son domaine, ce qui contrariait grandement le seigneur. Ce dernier ne pouvait cependant pas grand-chose contre leur présence et ils rôdaient librement dans les bois.

Léovric repensait souvent aux paroles de Naieth et de la Dame concernant les temps de mort et de sang à venir, et il se demandait constamment par ou le danger allait surgir.

Mais le soleil s’attardait chaque jour un peu plus et la sylve se colorait progressivement de vert et de nuances chatoyantes, tandis que la rumeur du printemps faisait frissonner la forêt de plaisir, et toutes ces menaces paraissaient bien loin.

* * *

Léovric s’enfonçait prudemment dans la forêt sur le dos de sa fière monture. L’air était frais et le ciel, clair. La neige battait désormais en retraite face à la progression du printemps, mais la forêt était toujours vêtue de blanc. Il ressentait une curieuse excitation, celle qu’il avait perçue chez les elfes de Coeth-Mara quand s’ouvrirent les perspectives offertes par le dégel. Était-ce l’impatience qui grandissait en lui à chaque bouffée de cet air porteur d’espoir ?

Quelle qu’en fût la raison, il était heureux d’être dehors en ce jour lumineux, pour pouvoir emprunter les sentiers forestiers à la recherche de Kyarno.

Morvhen s’était présentée dans ses quartiers la veille au soir et l’avait supplié de partir en forêt, en quête de son bien-aimé. Depuis l’assaut de la fratrie Laithu, le Cerbère Hivernal avait renforcé sa surveillance de la jeune elfe et elle n’avait aucun moyen de rejoindre Kyarno. Elle avait transmis à Léovric un parchemin enveloppé de feuilles.

— Parlez-lui, avait-elle imploré.

— Je ne saurais où le trouver, avait répondu Léovric.

— Il restera aux abords de Coeth-Mara pendant un certain temps, avait-elle fait en souriant. Cherchez-le du côté de l’étang Miroitant, car il n’y avait que là qu’il trouvait la paix.

En tant qu’hôte toléré par le seigneur Aldaeld, Léovric savait qu’il se devait de refuser d’accéder à la requête de Morvhen, mais il éprouvait toujours une certaine culpabilité à son égard depuis qu’il l’avait tancée dans la forêt, peu de temps avant sa rencontre avec la Dame.

— Très bien, ma dame, avait-il répondu en prenant le parchemin.

— Il m’aime, avait tristement ajouté Morvhen.

— Ce ne peut-être qu’une bonne chose, n’est-ce pas ? avait fait Léovric en notant la détresse sur son visage.

— Vous croyez ? Pas pour moi.

— Pourquoi donc ? L’amour est un don que l’on doit chérir.

— Seulement quand on peut le vivre, avait répondu amèrement Morvhen. Seulement quand on peut le vivre. Il ne pourra jamais revenir à Coeth-Mara. Plus maintenant. Notre stupidité me prive de ce que je désirais le plus au monde.

— Le seigneur Aldaeld changera peut-être d’avis. Ne m’avez-vous pas dit que Kyarno avait déjà été chassé de sa demeure ?

— Par le Cerbère Hivernal, oui, mais jamais par mon père. Par les larmes d’Isha, je regrette presque que Cairbre l’ait ramené à Coeth-Mara après le massacre de sa famille. Je n’aurais alors jamais rien su de sa douleur, car je n’aurais pas connu Kyarno Daelanu.

Léovric avait voulu tendre sa main vers Morvhen, la poser compatissante sur son épaule avec compassion, mais il avait conclu qu’un tel geste n’était pas convenable et que l’elfe aurait refusé la pitié d’un humain.

— Je ne crois pas que vous pensiez ce que vous dites, Morvhen. Connaître l’amour ne peut être qu’une bonne chose, même si vous ne pouvez en profiter.

— Vous le croyez sincèrement ?

— Oui, avait répondu Léovric, se sentant parcouru par la magie d’Athel Loren. J’aimais Hélène de tout mon cœur et quand elle est partie, j’ai cru vouloir mourir. La douleur de sa disparition était grande… presque trop, mais même si je pouvais changer les choses et ne l’avoir jamais rencontrée pour m’épargner cette souffrance, je ne le ferais point.

— Pourquoi cela ?

— Elle me manque terriblement, mais je garde le souvenir de l’âge d’or qui fut le nôtre et du fils que nous avons conçu. Même si notre union se limite à cela, ses fruits méritent largement qu’on souffre à ce point.

— Qu’adviendra-t-il de votre fils ?

— Je ne le sais. Il deviendra un homme honorable, je le sais. Il me rendra fier.

— Deviendra-t-il chevalier, comme vous ?

— Je l’espère, avait répondu Léovric en souriant. Maixent, mon chambellan, lui enseignera les voies des chevaliers de Bretonnie et il affrontera le monde avec courage et noblesse.

— Je n’en doute pas, avait conclu Morvhen.

Léovric était parti aux premières lueurs de l’aube, comptant sur Aeneor pour retrouver l’étang Miroitant sans croiser les cavaliers sauvages ou quiconque lui voudrait du mal.

Le voyage jusqu’au lac sacré était pour Léovric un pèlerinage joyeux, la douce odeur de la sève lui emplissait les narines et le soleil encore frisquet qui filtrait à travers la voûte feuillue lui rafraîchissait la peau. Bien que le sentier emprunté lui fût inconnu, il éprouvait une curieuse sensation de déjà-vu, comme s’il était déjà passé par là… ou qu’il allait y revenir…

Il s’efforça d’ignorer ce sentiment dérangeant et devina la clairière illuminée par le soleil à travers les arbres, en entendant le tonnerre de la cascade qui s’approchait. Le sous-bois se fit moins dense et les arbres plus épars, et Léovric pénétra une nouvelle fois dans la trouée, dont la beauté tranquille à couper le souffle le laissait encore une fois sans voix. Il avait pensé que la magie des lieux lui aurait été gâchée par le passage des créatures du Chaos, mais comme avec toutes les expressions de la nature, le site s’était reconstitué et avait retrouvé toute sa splendeur.

Comme on pouvait s’y attendre, Kyarno était là, allongé sur le même rocher que lorsqu’il avait surveillé Léovric se baigner quelques mois plus tôt. Sa monture paissait en périphérie de la trouée. L’elfe, qui était vêtu des mêmes vêtements que la dernière fois que Léovric l’avait vu, paraissait las et triste, le visage pâle et émacié tourné vers la cascade.

Léovric, souriant et heureux de se retrouver à nouveau là, s’arrêta quelques instants pour que la présence apaisante de l’atmosphère de la clairière s’emparât de lui.

— Que faites-vous là, Léovric ? demanda Kyarno sans se retourner.

Le chevalier ne répondit pas immédiatement, se laissant glisser du dos de son cheval, avant de le laisser aller à sa guise dans la clairière et rejoindre la monture de Kyarno.

— Je suis venu vous voir.

— Pourquoi ?

— Pour vous dire que l’on pense à vous.

Kyarno renifla, incrédule.

— Et qui donc ? fit-il. À qui peut bien manquer l’elfe qui a laissé tant de morts dans son sillage ? Je ne mérite pas que l’on se soucie de moi.

— Morvhen se languit de vous, déclara Léovric en lui tendant le parchemin enveloppé de feuilles.

Kyarno daigna enfin se tourner vers lui avec un sourire mélancolique.

— Et elle vous a envoyé me chercher ? Je suis sûr que c’est parce que le Cerbère Hivernal la surveille comme un faucon.

— Vous avez raison, et je n’aurais d’ailleurs pas dû venir.

— Alors pourquoi êtes-vous ici ?

— Vous devriez savoir, maintenant, qu’il n’est jamais sage de ne pas accéder aux requêtes d’une femme.

— Il y a de la vérité dans ce que vous dites, admit Kyarno en se laissant glisser du rocher pour s’approcher du Bretonnien et prendre le parchemin.

Léovric se détourna pour laisser à Kyarno un peu d’intimité, le temps de lire les quelques mots de Morvhen, et s’approcha de l’onde cristalline du lac. Des lueurs s’agitaient sous la surface et le fond sablonneux étincelait de gemmes.

Kyarno le rejoignit d’un air rêveur, le regard perdu dans l’écume blanche formée au pied de la cascade.

— Merci. Je sais que vous n’étiez pas obligé de faire ceci, dit Kyarno.

— Je vous en prie, fit Léovric en s’accroupissant et en trempant sa main dans l’eau.

Kyarno rangea le billet dans sa chemise et s’assit dans l’herbe près du chevalier, et l’homme et l’elfe partagèrent un silence complice, au son du fracas de l’eau et la plainte des arbres.

— Parlez-moi de vos terres, fit soudain Kyarno.

— Je croyais que les elfes ne s’intéressaient pas à ce qui s’étend au-delà d’Athel Loren.

— Normalement, nous ne nous en soucions pas, mais je souhaite vous entendre en parler.

Léovric pensa au monde qu’il connaissait si bien et se surprit à ne s’en souvenir que vaguement. Il s’efforçait de se rappeler ce qu’il savait et eut des difficultés à repenser aux royaumes extérieurs à la forêt.

— La Bretonnie est une terre noble où règnent l’honneur et la vertu, finit-il par dire. Mais elle souffre comme toutes les contrées en ces temps noirs. Les orques et les morts-vivants viennent la piller depuis la mer et notre peuple vit dans la misère et la pauvreté. Pour ceux qui ont la chance d’être nés dans une bonne famille, ce peut être un beau pays, mais pour tous les autres, c’est une terre cruelle.

— Et au-delà de la Bretonnie, demanda Kyarno.

— Au nord, de l’autre côté des Montagnes Grises, s’étend l’Empire, une contrée lugubre et terrible où se dressent de vastes forêts noires dans lesquelles vivent toutes sortes de créatures immondes ; gobelins, hommes-bêtes et autres abominations. On peut difficilement parler de nation, car la discorde y règne et son souverain parvient tout juste à empêcher le pays de sombrer dans l’anarchie. Plus à l’est, on trouve le royaume septentrional de Kislev, une terre que l’on dit figée dans la glace et la neige.

— Y êtes-vous déjà allé ?

— Non, répondit Léovric. Je ne l’ai jamais vue et je ne le souhaite pas. C’est une contrée sauvage, peuplée d’hommes et de femmes brutaux qui luttent sans arrêt pour survivre contre les tribus nordiques des Dieux Sombres. Cela les rend robustes, mais également austères. Le plus proche que je me sois rendu de Kislev n’est autre que Middenheim, la cité du Loup Blanc.

— Le Loup Blanc ? Qui est-ce ?

— La ville porte le nom du dieu des batailles et de l’hiver, celui qu’on appelle Ulric. C’est un lieu magnifique, érigé au sommet d’un gigantesque éperon rocheux qui se dresse au cœur de la forêt telle une montagne.

— Qu’est-ce qui vous a mené là-bas ?

Léovric soupira au souvenir des féroces batailles menées autour de la cité du nord de l’Empire. Il revoyait les morts, le sang et surtout leur sordide déroute contre les Épées du Chaos.

— Les hordes du Chaos se sont déversées vers le sud depuis les steppes, le puissant seigneur de guerre Archaon à leur tête. Elles brûlaient et détruisaient tout sur leur passage, engloutissant Kislev sur le chemin de l’Empire. Bien que de grandes victoires fussent remportées à Mazhorod et Urszebya, rien ne put endiguer la progression de la horde, qui envahit l’Empire avec ses milliers de combattants acharnés. Elle s’attaqua à la cité du Loup Blanc, étape cruciale pour la domination du monde. Mon Roy déclara alors une guerre sainte contre Archaon et les chevaliers de Bretonnie partirent en campagne.

— Je vois dans vos yeux que la victoire ne fut pas aisée.

— Non, bien au contraire. Nous fûmes victorieux, mais payâmes un lourd tribut. Nous avons combattu pour sauver le monde et bien qu’au final tout ceci soit vain, nous devons affronter le Chaos où qu’il se présente.

— Ce n’est pas la première fois que vous dites cela, remarqua Kyarno. Pourquoi pensez-vous que cette lutte est vaine ?

Léovric hésita avant de reprendre la parole, incertain des motivations qui l’avaient poussé à faire à l’elfe une confession aussi franche. Étaient-ce les eaux curatives de l’étang Miroitant qui l’ensorcelaient à nouveau ? La pensée de ses blessures morales apaisées par la magie de la clairière ne le dérangeait plus ; il serait heureux de se débarrasser à tout jamais de cette plaie béante.

— Chaque fois que se présentent les guerriers du Chaos, ils viennent en nombre considérable et mordent un peu plus sur les terres des hommes. Dans leur sillage, ils sèment la mort, la famine, les épidémies et la souffrance. Combien de temps encore, avant qu’ils n’aient plus rien à détruire, avant que leurs armées n’atteignent les déserts de l’extrême midi ?

— Mais vous avez su chaque fois repousser les ténèbres, remarqua Kyarno.

— Nous les avons retenus, mais ils nous émoussent un peu plus chaque fois.

Kyarno secoua la tête.

— Non, fit-il, chaque fois que vous renvoyez les forces du Chaos, vous devenez un peu plus forts. Il n’y a rien de vain à lutter contre le Chaos, Léovric, rien. Il faut s’opposer au Chaos, car c’est ce combat qui nous rend plus vigoureux. Je vous ai entendu parler des terres de votre peuple et une chose est claire.

— Qu’est-ce donc ?

— Qu’il tient toujours, dans l’adversité la plus écrasante. Au fil des millénaires, malgré la peste, les guerriers du nord, les revenants ensablés des déserts du sud et les immondes orques, ces royaumes ont survécu.

— Jusqu’à ce jour. Mais ce n’est qu’une question de temps avant qu’ils soient tous balayés par la guerre et le sang.

— Il est vrai que certains des nombreux royaumes prospères que leurs souverains croyaient éternels ne sont aujourd’hui que poussière et légende, mais ces hommes ont lutté pour préserver leur nation aussi longtemps que possible.

— Quel sens à tout cela, si l’échec est promis ?

— Je sais que vous ne croyez pas vraiment ce que vous dites, dit Kyarno. Vous ne seriez pas devenu guerrier sans cela.

— Que voulez-vous dire ?

— Vous savez ce que je veux dire. Un véritable guerrier ne combat pas parce qu’il le souhaite, mais parce qu’il le doit. Pour protéger ceux qui ne peuvent se défendre. Pour rendre l’espoir à ceux qui l’entourent et attendent de lui qu’il fasse ce qui est juste et qu’il lutte parce qu’il ne peut en être autrement.

Les paroles de Kyarno rappelèrent à Léovric la dernière fois qu’il avait pataugé dans les eaux de l’étang Miroitant, cherchant désespérément une arme pour affronter les bêtes du Chaos.

La victoire avait alors semblé impossible, mais il s’était tout de même battu.

— Vous avez peut-être raison, Kyarno, dit Léovric en se redressant tout en passant ses mains mouillées dans les cheveux. Je réfléchirai à ce que vous avez dit.

— Vous retournez à Coeth-Mara ? demanda Kyarno dans un soupir de déception.

— Oui, avez-vous un message que vous souhaiteriez que je transmette à Morvhen ?

Kyarno ne dit rien, mais Léovric remarqua que l’attention de l’elfe était figée au-dessus de son épaule. Il se retourna pour voir ce qui suscitait l’intérêt de l’elfe et se retrouva bouche bée devant la vision splendide qui s’offrait à lui.

Un grand cerf paissait avec les chevaux en bordure de la clairière. Son pelage était d’un blanc parfait et éclatant, et sa puissante ramure dessinait un élégant éventail sur sa tête. Léovric avait chassé le cerf pendant des années sur ses terres, mais il n’avait jamais porté le regard sur un spécimen aussi beau et majestueux.

L’animal se tenait dans un bouquet de primevères jaunes, dont le parfum était soudain plus intense et enivrant. Le cerf leva sa magnifique tête, comme s’il notait leurs regards. Léovric croisa les yeux de l’animal et fut saisi d’humilité devant la sagesse ancestrale et l’intelligence qui lui faisaient face.

Alors qu’il observait l’animal, la terre se mit à frémir et les lutins qui batifolaient dans l’eau partirent se cacher dans le sous-bois en poussant des couinements suraigus. Une puissante énergie déferla du sol et Léovric sentit son cœur s’emballer sous l’impulsion d’une joie sans nom. Un immense frisson lui parcourut l’échine, une énergie primitive et impatiente s’emparait de ses muscles, l’intimant à courir, à combattre et à chasser. Il se retourna pour demander à Kyarno ce qui se passait, mais les mots moururent au fond de sa gorge en voyant les flammes ensorcelées qui animaient les yeux de l’elfe.

— Les primevères… expira Kyarno, la voix empreinte d’un désir ancestral, tandis que le rugissement d’un puissant cor de chasse résonnait au lointain.

— Qu’ont-elles ? demanda nerveusement Léovric, enfiévré par le retentissement du cor, promesse d’une lutte sanguinaire.

— …premières fleurs du printemps, termina Kyarno.


 

 

XVI

Dans les profondeurs d’Athel Loren, au cœur d’une clairière secrète, chère aux elfes comme à la forêt, un grand chêne se mît à trembler de son écorce déformée et criblée par le temps. Il avait vu plus de cinq mille étés et ses racines s’enfonçaient dans les entrailles rocheuses de ce monde. On l’appelait le Chêne des Âges. Des primevères jaunes s’épanouissaient entre ses racines noueuses et une herbe verdoyante flottait au gré de la brise qui s’y engouffrait.

Une fissure parcourut le tronc, de la base aux branches et une bourrasque en jaillit tel le premier souffle du monde. Le retentissement assourdissant d’un cor de chasse résonnait du cœur de l’arbre, comme si une vaste caverne s’étendait sous son tronc. De la forêt montèrent les aboiements de chiens et les cris rauques des oiseaux de proie depuis leurs aires, comme pour accompagner l’écho de jubilation du cor.

Une sève au doux parfum s’écoulait le long de la craquelure du chêne et le tonnerre de lourds sabots martelait l’atmosphère comme si quelque terreur ancestrale et primitive s’éveillait et parcourait de nouveau la forêt.

Le cor de chasse retentit une nouvelle fois et sa puissance vint secouer le chevalier au plus profond de son âme. Léovric tremblait devant une telle souveraineté, les os parcourus d’un violent effroi, lui assurant qu’il était la proie de ce chasseur. Chacun de ses sens l’exhortait à courir, lui disait que rien de bon ne pouvait venir de ce son.

Il se souvint qu’il avait éprouvé une sensation similaire la première fois qu’il était sorti de Coeth-Mara, quand les cavaliers sauvages de Kurnous les avaient encerclés, Kyarno et lui. L’elfe lui avait expliqué que ces guerriers étaient les chasseurs sauvages qui chevauchaient aux côtés du Roi de la Sylve quand celui-ci s’éveillait au printemps…

Léovric se retourna vers la lisière de la forêt, pour s’apercevoir que le cerf blanc avait disparu dans les bois au son du cor et que le jaune des fleurs paraissait encore plus éclatant.

— Il nous faut partir d’ici, dit Léovric.

— Oui, admit Kyarno dont les grands yeux étaient toujours animés du même feu doré. Nous sommes en grand danger. Le Roi de la Sylve est sorti de son sommeil et il chasse…

Tous les récits que Léovric avait entendus au sujet du redoutable roi des fées sylvestres se terminaient dans le sang. Il fut saisi par la même peur qui s’était emparée de lui lorsqu’il s’était retrouvé en face des guerriers servant la divinité, mais c’était bien pire cette fois-ci. Il éprouvait la terreur paralysante que connaissent tous les êtres traqués.

Léovric et Kyarno accoururent vers leur monture. En une fraction de seconde, ils avaient grimpé sur leur dos et s’enfonçaient dans les arbres à vive allure. Alors qu’ils galopaient dans la forêt, le Bretonnien s’aperçut que la sensation éclatante de vitalité avait complètement disparu, sa beauté et sa grâce ayant laissé place à quelque chose de bien plus sinistre.

Alors que quelques secondes plus tôt, le soleil lui réchauffait le visage, l’astre déployait désormais des ombres effroyables. Alors que les branches des arbres se modelaient artistiquement en abris élégants, elles les agrippaient et déchiraient les vêtements de ces cavaliers qui se précipitaient vers Coeth-Mara.

Léovric pouvait voir le véritable visage de la forêt, de cette entité ancestrale et surpuissante, dont le besoin de croître et de s’étendre se manifestait dans le cœur incroyablement fécond des arbres. Les grandes branches noires et griffues se jetaient sur lui et il cria d’effroi en entendant le cor retentir une nouvelle fois, toujours plus puissant.

Kyarno chevauchait à côté de lui, les yeux illuminés d’une soif aussi sauvage que la forêt qui s’animait autour d’eux. Des ombres jaillissaient de tout côté, formes bondissantes et créatures tourbillonnantes dotées d’ailes et de membres de bois.

Des visages grimaçaient depuis les troncs des arbres noueux et une brume étincelante s’amassait entre eux tandis que les hurlements de la meute se rapprochaient. Bien que Léovric fût parti pour l’étang Miroitant dès l’aube, le ciel passait sous leurs yeux d’un bleu clair à un pourpre congestionné et furibond, des nuages noirs se formant au-dessus de la cime des arbres, sous les premiers grondements de la tempête.

— Kyarno ! cria Léovric. Que se passe-t-il ?

— La chasse sauvage est lancée ! Dépêchons-nous !

Léovric pressa sa monture, tandis que la foudre fendait le ciel en deux et que retentissait le tonnerre. Des formes spectrales s’agitaient dans la brume, des branches acérées lui raclaient la peau dans un rire haineux. Le cor sonna de nouveau et Léovric cria de surprise, le bruit semblant émaner de quelques mètres.

Le tonnerre se fit encore entendre et le chevalier réalisa que cette fois, il n’avait pas éclaté dans les nuages, mais était provoqué par le martèlement de sabots. Il entendit des branches piétinées, l’aboiement des chiens et le croassement de sinistres oiseaux.

Il leva les yeux vers un ciel animé d’un millier de formes, de gigantesques volées de corneilles et de corbeaux tournoyaient parmi les nuages, tandis qu’une masse énorme se précipitait vers les deux cavaliers. La pluie, déluge printanier, se déchaîna en même temps que la tempête.

Une sombre aura se répandit subitement dans la forêt et Léovric perçut des silhouettes hurlantes qui s’agitaient dans la brume, de chaque côté de lui, des cavaliers sur de lugubres montures aux yeux de flammes. Des cris férocement exultant résonnèrent à travers les bois et Léovric remarqua qu’ils étaient, Kyarno et lui, encerclés de cavaliers en cape.

Ils chevauchaient sauvagement, jaillissant de la brume, toujours enveloppés de volutes, brandissant au-dessus de leur tête de longues lances entrelacées d’épines. Des chapelets de crânes s’entrechoquaient à leur ceinture, leur conférant un aspect diabolique. Ils n’étaient plus véritablement elfiques, mais semblaient issus d’un peuple bien plus ancien et puissant.

Le déchaînement des cavaliers sauvages de Kurnous…

Des chiens affamés bondissaient à leurs côtés, hurlant la gloire de leur roi. Léovric laissa agir sa monture à sa guise, sachant qu’elle saurait mieux se soustraire aux assauts de ces cavaliers et molosses que s’il la dirigeait. Une énorme forme s’approchait de derrière la meute. Le chevalier entendait le fracas de son arrivée, que le tonnerre des cieux ne parvenait pas à étouffer. Il sentit une terreur suffocante le prendre au ventre à la seule idée de poser les yeux sur cet effroyable roi sanguinaire.

— Léovric ! cria Kyarno. Par ici !

Il ne fallut pas en dire plus au Bretonnien qui hurlait tandis que sa monture bifurquait vers Kyarno. Les bêtes de la chasse sauvage beuglaient et mugissaient, et les deux fuyards étaient assourdis par la charge tonitruante du roi.

Léovric se précipita derrière Kyarno, couché sur l’encolure d’Aeneor. Son cœur battait la chamade et le sous-bois se faisait de moins en moins dense. Il entendit Kyarno crier quelque chose dans la langue magique des elfes et sentit la forêt réagir à ces mots. Les branches fouettaient l’air et l’une d’entre elles vint rouvrir la plaie que Cu-Sith lui avait laissée sur la joue, mais Léovric ignora la douleur, concentré sur la meute qui les rattrapait.

Il fut soudain saisi par un vertige alors que la forêt devenait floue et spectrale, comme s’il l’observait à travers une fenêtre recouverte de buée. Des lueurs lui brouillaient la vue et il lutta pour rester sur sa monture, assailli par une vague de tournis.

Les sons devenaient moins précis et chacune de ses respirations était comme le mugissement d’un dieu fulminant dans ses oreilles. Il se prit la tête de douleur et chuta de son cheval, atterrissant lourdement.

Il resta ainsi étendu pendant quelques instants, avant de réaliser que le son de la poursuite n’était plus derrière eux et que la forêt ne se montrait plus aussi hostile. Kyarno était crispé sur l’encolure de son cheval, le souffle court et la peau plus blême que jamais.

— Que s’est-il passé ? fit Léovric suffoquant, qui s’efforçait de calmer son pouls déchaîné tout en se redressant à l’aide du tronc le plus proche. Avons-nous été épargnés ?

— Pour l’heure, répondit Kyarno, tout aussi essoufflé. Nous avons droit à un bref répit, mais il nous faudra bientôt repartir de plus belle.

— Qu’avez-vous fait ?

— J’ai parlé aux arbres et je leur ai demandé si nous pouvions emprunter les sentiers secrets qui traversent les mondes et relient certaines clairières de la forêt. Je leur ai relaté comment vous avez servi la fratrie Éadaoin et ils ont eu la magnanimité de vous laisser aller avec moi. Nous sommes encore loin de Coeth-Mara mais si la Dame Ariel est avec nous, nous pouvons encore y parvenir.

Léovric se massa le flanc, à l’endroit où il avait heurté le sol et leva les yeux vers le ciel toujours bouillonnant de tonnerre et de foudre. Des lueurs fantomatiques vacillaient au-dessus de leurs têtes et il comprit qu’ils n’étaient pas encore tirés d’affaire.

— Coeth-Mara ? fit Léovric. Y serez-vous le bienvenu ?

— Nous nous soucierons de cela si nous y parvenons, répondit Kyarno d’un haussement d’épaules. Pouvez-vous monter à cheval ?

— Oui, assura le chevalier en se hissant sur sa monture, alors que dans le lointain, retentissait une nouvelle fois le cor de chasse.

— Alors filons, avant que la chasse sauvage ne nous rattrape encore !

Comme une dent pourrie extraite d’une gencive enflammée, la pierre gardienne se souleva du sol noir. Son énorme masse de granit oscilla quelques instants, avant de s’effondrer dans un fracas monumental. La harde beugla son triomphe en battant des sabots et en entrechoquant violemment ses cornes, comme font les mâles en rut.

Le chaman était appuyé sur son bâton. Son combat contre la magie de la pierre gardienne l’avait épuisé, à la limite de l’évanouissement. Les dieux lui avaient donné la force nécessaire pour terrasser la pierre, mais lui avaient également laissé juste de quoi prolonger son existence et il savait que son dernier soupir n’était pas loin.

Le Seigneur des Bêtes se frappa le poitrail du plat de sa massive hache. L’arme résonna contre sa peau métallique et les plus robustes spécimens de la harde avancèrent pour ramasser la pierre. Une meute de trolls lourdauds aux muscles gonflés par de sombres énergies soulevèrent l’énorme bloc de granit en grognant et en rugissant, et le portèrent sur le dos.

Le plus petit des trolls était déjà deux fois plus imposant que le Seigneur et leur cuir était tacheté de vert et de brun. Leur crâne épais et leur mine stupide trahissaient leur dévouement au Chaos, mais le chaman savait qu’ils n’étaient pas les enfants, les élus des Dieux Sombres ; ce statut restait le privilège des hommes-bêtes.

Le sorcier tendit un œil gonflé et vitreux vers la forêt et grogna de contentement en voyant la plaie béante laissée dans le sol à l’endroit où se dressait autrefois la pierre. Les bois se recroquevillaient de douleur, des racines et des pousses nouvelles jaillissant littéralement de la terre.

Comme si elle se déversait vers l’extérieur, la lisière de la forêt se rapprochait, s’étendant au-delà de ses anciennes limites. Le chaman s’affaissa le long de son bâton, abandonné par ses dernières forces. Il leva les yeux vers la cime des arbres d’où retentissait farouchement un cor.

Les trolls qui portaient la pierre gardienne se dirigeaient gauchement vers les montagnes d’un pas lent et lourd, pourtant suffisant pour distancer l’expansion de la forêt. De sombres formes s’animaient à l’orée des bois, des êtres sauvages et monstrueux, et le chaman frissonna de terreur en entendant la corne résonner de nouveau, accompagnée du souffle d’une entité incroyablement ancienne, qui glissait entre les arbres.

Comme le dernier soupir de l’hiver, une bourrasque souffla sur les hommes-bêtes, porteuse de la promesse de mort, de sang et de la lance du chasseur. Un mugissement grave de frayeur parcourut la harde et de nombreux monstres du Chaos s’enfuirent vers le massif montagneux.

La dernière vision du chaman fut celle du Seigneur des Bêtes, dressé contre la magie de la forêt, rugissant de défi sa domination. Il avait pris l’une des fabuleuses pierres gardiennes d’Athel Loren et n’allait pas se laisser impressionner par une ridicule brise.

Il avait pris ce qu’il était venu chercher et se retourna sereinement pour mener sa harde vers la montagne, avec la pierre gardienne.

Léovric et Kyarno repartirent à toute allure dans la forêt, exhortant leurs montures à plus de célérité, la charge de la chasse sauvage se rapprochant à grand pas.

Le Bretonnien sentait le souffle chaud des chiens de chasse dans son cou, les serres des corbeaux de guerre dans sa chair et le regard du tout-puissant Roi de la Sylve sur son âme, mais il s’efforçait de se convaincre que tout cela n’était qu’illusions. L’elfe et l’humain galopaient en sillonnant à travers les arbres. Les volutes de brume venant lécher leur course comme autant de langues de vipère, tandis que Léovric commençait à reconnaître certains lieux, de l’époque où il explorait les alentours de Coeth-Mara.

Mais cette familiarité était étrange, comme s’il reconnaissait individuellement tous ces arbres et ces clairières, mais que leur association différait, que leur position et leur orientation avaient changé.

Rien ne vint les ennuyer quand ils passèrent sous l’arche de branches, de feuilles et de festons d’or et d’argent incrustés de gemmes, seuil de la demeure du seigneur Aldaeld.

— Dépêchez-vous ! s’écria Kyarno au moment où un énorme fracas retentit derrière eux.

Léovric ressentit une puissante vague agressive et avide, qui s’apprêtait à le submerger. Il remarqua que Kyarno se raidissait sous l’emprise de ces énergies qui attisaient le feu de son regard.

Il risqua un regard par-dessus son épaule et poussa un cri de terreur en voyant un être énorme et musculeux, dont la chair verte était peinturlurée de symboles runiques d’où saillaient des ramures diverses. Des cavaliers aux yeux embrasés l’entouraient, hurlant et beuglant tandis que des dizaines de chiens aboyaient et sautaient dans les avenues bordées d’arbres de Coeth-Mara.

Les branches et les feuilles masquaient en partie la vue qu’avait Léovric du Roi de la Sylve. Ils prirent la direction du palais du seigneur Aldaeld, puis pénétrèrent dans une haute chambre voûtée dans laquelle étaient amassés les habitants de la communauté, le visage blême d’inquiétude et de méfiance.

Des cris d’alerte éclatèrent à leur arrivée, des dizaines de guerriers munis de lances et d’épées accourant pour les encercler. Léovric s’affala sur l’encolure de son cheval, riant et pleurant du soulagement d’avoir échappé à la charge de la chasse sauvage qui continuait sa course tonitruante sans s’arrêter.

— Tu oses revenir après ton bannissement ? beugla une voix.

— Le seigneur Aldaeld exigera ta tête pour cet affront ! dit une autre.

Léovric releva la tête et vit qu’un guerrier en cape grise de la Garde Éternelle obligeait Kyarno à descendre de cheval.

— Attendez ! fit-il. Non ! Kyarno vient de me sauver.

Les guerriers elfes ne prêtèrent aucune attention à ses protestations et Léovric sentit la colère monter en lui. Kyarno lui avait sauvé la vie. Il glissa du dos d’Aeneor et s’avança vers les elfes qui s’empoignaient. La foule s’amassa autour de la scène pour mieux assister à son dénouement, heureuse d’être distraite quelques instants de la menace qui sévissait à l’extérieur du palais.

— Lâchez-le ! s’écria Léovric, la voix chargée de colère et d’autorité.

Nul Garde Éternel ne parut se soucier de lui. Il courut alors vers eux et agrippa la cape du plus proche pour le séparer de Kyarno. Le Bretonnien le projeta sur le côté et sauta sur le suivant, mais le premier guerrier fut sur lui une seconde plus tard et l’elfe rebelle et l’homme se retrouvèrent maintenus au sol en quelques instants.

— Ne me touchez pas ! hurla Léovric.

— Silence ! intima le Cerbère Hivernal de sa voix puissante.

Cairbre se frayait un passage dans la cohue qui encerclait la scène. Il portait le Cœur de la Nuit dans une main et son heaume dans l’autre. Derrière lui, venaient le seigneur Aldaeld, Morvhen et Naieth.

Le Cerbère s’approcha, un masque impénétrable en guise de visage, mais Léovric crut percevoir une lueur d’émotion sur ses traits stoïques quand il s’adressa à Kyarno.

— Tu sais que tu n’es pas autorisé à revenir à Coeth-Mara, fit Cairbre.

— Oui, je le sais, répondit son neveu.

— Alors pourquoi es-tu ici ?

— Il m’a sauvé la vie ! cria de nouveau Léovric. Sans Kyarno, la chasse sauvage m’aurait attrapé. Il a risqué sa propre vie pour sauver la mienne. Voilà pourquoi il est ici.

Cairbre détourna le regard tandis qu’approchait le seigneur Aldaeld, dont la force et la puissance étaient indéniables, même si Léovric remarqua une cicatrice pâle à l’endroit où la dague de Valas Laithu avait percé son cœur. Sa cape de feuilles et ses tatouages frémissaient au gré de ses mouvements et son visage était marqué par une immense colère, mais aussi par le regret.

— Est-ce vrai, Kyarno ? demanda le seigneur Aldaeld.

Kyarno hocha la tête en s’extrayant de la prise des Gardes Éternels. Léovric sentit quant à lui les guerriers le relâcher et les repoussa de colère. Dans le silence qui régnait alors dans le palais, il entendit clairement les hurlements des chiens et le fracas de la chasse sauvage qui quittaient Coeth-Mara.

Derrière Aldaeld, Morvhen observait craintivement la scène et le cœur de Léovric compatit à sa détresse. Son amour perdu se tenait devant elle, mais elle ne pouvait l’approcher et le toucher en raison de la proscription prononcée par son père, et l’absurdité de la situation poussa le Bretonnien à prendre la parole.

— Seigneur Aldaeld, fit-il. Puis-je parler ?

— Je n’ai pas besoin que vous preniez ma défense, coupa Kyarno.

— Je ne prends pas votre défense, répondit Léovric. Je voudrais plaider le cas de la demoiselle Morvhen.

Le seigneur Aldaeld s’anima à la mention du nom de sa fille et ses yeux s’étrécirent.

— Le cas de Morvhen ? En quoi êtes-vous concerné par elle ?

— Je le suis pour la bonne raison que personne ne prendra sa défense ou celle de Kyarno. Elle aime Kyarno et il l’aime en retour. Pourquoi refuser leur union ?

— Parce qu’il la mènera à sa perte, gronda Aldaeld. Kyarno a eu toutes les occasions de me prouver sa valeur et chaque fois, il les a repoussées d’un revers de la main. Je ne tolérerai plus sa présence.

— Alors vous êtes un imbécile ! déclara Léovric dans la stupeur générale. Car vous ne voyez pas ce que vous rejetez vous-même par pur dépit.

Le visage du seigneur Aldaeld se tordit de colère et son épée se retrouva dans sa main en un éclair, tandis qu’il s’avançait vers Léovric.

— Je devrais te tuer sur-le-champ, humain ! Comment oses-tu me parler ainsi dans ma propre demeure ?

— Veuillez excuser ma brusquerie, seigneur Aldaeld, mais j’ai parlé avec mon cœur.

— Vous autres humains, croyez toujours mieux savoir que les autres, railla Aldaeld. Vous vous mêlez de tout et vous croyez tout permis, sans vous soucier de la culture de votre prochain, persuadés d’être les seuls à pouvoir comprendre le monde et ses secrets.

— Il y a du vrai dans ce que vous dites, mais donnez-moi une chance de m’exprimer. C’est tout ce que je demande.

— Dis ce que tu as à dire, mais n’espère pas me faire changer d’avis.

Léovric se tenait devant le seigneur de Coeth-Mara, mais il s’adressait à toute l’assemblée, haussant la voix au-dessus du tonnerre de sabots et des hurlements qui s’éloignaient pour que tous pussent l’entendre.

— Je viens de la contrée qui s’étend à l’orée d’Athel Loren. On l’appelle la Bretonnie et je suis chevalier de ce royaume. Je sers mon Roy et protège ses terres quand il fait appel à moi. Je suis un guerrier et la voie qui a fait de moi un chevalier fut longue et tortueuse. J’ai débuté jeune homme, en tant que chevalier errant comme disent les Bretonniens. J’étais plein d’ardeur, impétueux et prêt à affronter le monde si cela pouvait faire de moi un chevalier du royaume. De nombreux jeunes nobles aspirent à ce sommet de la chevalerie, mais seule une poignée y parvient. Le chevalier errant est souvent un symbole de bravade ; arrogant, hautain, d’un courage plus proche de la témérité. Au combat, ces hommes chargent vers l’ennemi sans se soucier de leur protection, pour connaître la gloire ou une mort héroïque.

— Quel est donc le rapport avec ce qui nous intéresse ? demanda autoritairement le seigneur Aldaeld.

— Un peu de patience, implora Léovric. La plupart de ces chevaliers errants ont la vie courte et de nombreuses mères de Bretonnie ont pleuré leur fils avant de partir elles-mêmes dans l’au-delà.

— Ce ne sont donc que des imbéciles, coupa Aldaeld. Il n’y a pas de place pour la hardiesse sur le champ de bataille.

— Vous avez bien entendu raison, seigneur Aldaeld, mais pensez également à ceux qui survivent. Si la bravoure sans retenue est louable, le courage prend toute sa valeur quand il est tempéré par le devoir. Telle est la leçon qu’ils ont apprise.

— Vous disposez des vies de vos jeunes hommes pour qu’une poignée tire cet enseignement ?

— Faire autrement reviendrait à refuser leur destin aux jeunes chevaliers, répondit Léovric. Et c’est par ce moyen que les chevaliers de Bretonnie sont si valeureux, car ceux qui n’ont pas connu ces passions ne peuvent véritablement comprendre la noblesse du courage.

— Quel est donc ton propos ?

— Je dis que Kyarno est jeune et qu’il a fait de nombreux choix aberrants, mais il est aujourd’hui en vie et son courage n’est plus à prouver. Je crois qu’il a appris la leçon de la bravoure et du devoir, et qu’il est prêt à prendre la place qui lui revient dans votre domaine.

— Ses actes ont provoqué la mort de nombreux elfes. Je suis le protecteur de ma fratrie et je ne peux lui faire confiance.

— Je sais cela, et il le sait également. Il portera jusqu’à sa mort le fardeau de ce qu’il a fait et tous les châtiments que vous pourrez décréter ne pourront plus alourdir sa peine. Vous ne ferez que briser le cœur de votre fille.

— Ne t’avise pas de tenter de me manipuler en impliquant ma fille, avertit Aldaeld.

— Ce n’est pas mon intention, je le jure. Je suis chevalier de Bretonnie et je ne mens jamais. Je ne dis que ce que je sais être vrai.

Aldaeld ne répondit pas. Son regard allait et venait entre Kyarno et Morvhen. Puis, il se tourna vers Cairbre.

— Qu’en dis-tu, Cerbère Hivernal ? Peut-on faire confiance à ton neveu ?

Cairbre fit un pas en direction de Kyarno et le fixa intensément du regard. Les deux elfes parents soutinrent la tension sans sourciller pendant de longs instants.

— Son cœur est pur, mon seigneur. Je le sais depuis qu’il est né.

— Mais peut-on lui faire confiance ?

— Je ne puis le dire, mon seigneur, confessa Cairbre. J’aimerais le croire, mais je ne peux en être sûr.

— Voilà ta réponse, chevalier, conclut Aldaeld en s’éloignant. Kyarno peut rester le temps que passe la chasse sauvage, après quoi il devra partir.

— Non ! s’écria Léovric. N’avez-vous rien écouté de ce que j’ai dit ?

— Je t’ai entendu, humain, répondit sèchement Aldaeld en faisant demi-tour en s’avançant vers lui. Mais cela ne change rien. Je suis le seigneur de ce domaine, ce qui n’est ni ton cas ni celui de ton roi, et je fais le nécessaire pour le protéger. Je me fiche des traditions de tes terres, qui ne sont pas les miennes. Tu pensais te présenter dans mon palais, sortir ton joli discours et tout ramener à la normale ? Reste à ta place, humain, car la vie n’est pas si simple à Athel Loren. Elle l’est peut-être pour les tiens, mais tu n’es pas parmi eux ici. N’oublie jamais cela.

Un silence s’ensuivit et Léovric nota que le tonnerre avait complètement disparu.

— Prophétesse… siffla Aldaeld, qui se faisait la même remarque. La chasse sauvage… où en est-elle ?

Naieth ferma les yeux et Léovric vit un léger halo se former derrière ses paupières, avant d’éprouver le picotement familier d’une proche manifestation magique.

— Elle continue sa route, répondit finalement Naieth, la voix éthérée comme celle d’un somnambule.

— Vers où se dirige-t-elle ? demanda Aldaeld.

— Par-delà les frontières, s’écria la prophétesse le souffle court, avant de tomber à genoux.

Cairbre accourut pour la soutenir et elle s’affaissa contre lui en ouvrant les yeux directement sur Léovric.

— Par-delà les frontières, répéta-t-elle, des larmes coulant sur ses joues. Une brèche dans les pierres gardiennes !

— Une brèche, tempêta Aldaeld. Comment est-ce possible ?

— Je ne sais pas, gémit Naieth. Je ne l’ai pas vu. Je ne l’ai pas vu…

— Vous avez dit que la chasse sauvage allait par-delà les frontières, intervint Léovric, craignant la réponse de la prophétesse. Que voulez-vous dire ?

— Je suis désolée… murmura Naieth. Elle est désormais en route vers vos terres.

Satisfait d’avoir rentré les bêtes pour la nuit, Varus Martel fermait le loquet du portail qui séparait l’enclos dans lequel il gardait ses trois cochons du logis où il dormait avec sa famille. Il fit le tour des braises pour attraper son gilet élimé posé à côté de la paillasse qu’il partageait avec sa femme et ses deux enfants.

Le sol en boue séchée de leur taudis était froid et humide, les fines semelles de ses bottes ne le réchauffant pas le moins du monde. Il attrapa son gilet de l’autre côté du feu pour en tirer une pipe en bois et commença à la bourrer des quelques herbes qui lui restaient dans le bol. Logeant la pipe entre ses dents, il tira sur sa calotte de cuir, en faisant un nœud avec la cordelette sous le menton, puis se pencha vers les timides flammes et attrapa une chandelle allumée.

Son brûle-gueule embrasé, il tira généreusement dessus avant de sortir.

La nuit était fraîche, mais pas glaciale. Le gros de l’hiver était déjà passé. Il n’avait montré aucune clémence avec les villageois de Chabaon, de nombreuses familles ayant essuyé de tristes pertes parmi les enfants et les vieillards. Varus avait lui-même perdu une bonne truie, tuée par le froid. Cela leur avait bien entendu fourni à manger pendant quelques semaines, mais avait également signifié qu’il n’aurait plus de porcelets jusqu’à ce qu’il eût les moyens de s’en offrir une autre au marché.

Ce souvenir le déprimait et il s’efforçait de ne pas penser à l’avenir, quand il entendit un lointain grondement, comme le tonnerre qui s’approche. Il leva les yeux vers le ciel et son front se plissa de surprise quand il ne vit rien d’autre que la face blême de Mannslieb, illuminant son petit village.

Le grondement se précisait et il vit que d’autres portes s’ouvrirent, laissant apparaître les visages de curieux.

— Varus, cria Ballard depuis la masure qui faisait face à la sienne. Tu dirais qu’c’est quoi ça ?

— J’sais pas trop, répondit Varus. On dirait pas qu’c’est l’tonnerre. Y’a pas un nuage dans l’ciel.

— C’est fichtrement étrange, fit Ballard en hochant la tête comme pour souligner la sagacité de son commentaire, avant de sortir sa propre pipe.

— Ouais, fichtrement étrange, admit Varus en exhalant un anneau de fumée irrégulier.

Il scrutait l’horizon, cherchant quelque cavalier du regard, car le bruit lui rappelait celui de sabots. Beaucoup de sabots. Les seuls cavaliers des parages étaient des chevaliers comme ceux de château Carrard, qui se trouvait à plusieurs lieues. Pas le genre de cavaliers à musarder si tard aussi loin, de chez eux.

Puis il réalisa que le bruit ne venait pas du nord, mais de l’est. Il leva de nouveau les yeux vers le ciel et sa pipe tomba de sa main à la vue de nuages spectraux qui vinrent lécher la face de la lune en même temps que le retentissement d’un cor parvenait à ses oreilles, porté par le vent.

— Oh ! Non… murmura-t-il. Oh ! Non, non, non…

Il constata que Ballard était frappé par le même constat et ouvrit d’un coup la porte de sa misérable demeure en criant.

— Debout ! Debout ! hurla-t-il. Pour l’amour de la Dame, debout !

Son épouse se redressa aussitôt, déjà effrayée par son ton, mais ses enfants émergeaient péniblement de leur sommeil. Il ferma la porte derrière lui et verrouilla la barre métallique, avec le maigre espoir que cela suffirait.

— Qu’est-ce qui s’passe Varus ? hurla sa femme alors qu’il tombait à genoux devant la statuette piètrement peinte de la Dame, qu’il gardait dans une petite alcôve creusée dans le mur.

— Ma Dame, je vous en supplie, sauvez-nous de la colère des fées ! hurla-t-il tandis que le vent croissant venait malmener sa porte mal ajustée. Le grondement des sabots faisait trembler le sol, de plus en plus fort au fil des secondes, puis un véritable coup de tonnerre manqua de faire s’effondrer la masure.

Ses enfants se mirent à hurler quand retentit à nouveau le cor dans toute la vallée, d’une note à tourner les sangs. Un tremblement profond vint encore secouer l’habitation et le hurlement des chiens se répandit sur toute la morne lande. Les assiettes et les bols tombèrent au sol et les couinements des cochons se mêlèrent au vacarme.

Varus accourut vers sa famille pour les serrer dans ses bras, tandis que le terrible fracas de la chasse sauvage s’abattait sur le village de Chabaon. Ils se blottirent sur le lit, pleurant de terreur dans la cacophonie de leurs dernières secondes, priant la Dame du Lac pour que le destin les épargnât.

Des vents hurlants déferlèrent dans le village et Varus gémit en voyant son toit arraché et le ciel strié par la foudre, chargé de corbeaux frénétiques et de cavaliers spectraux sur de pâles montures. Un rire retentissant et des cors suivaient les chasseurs des deux, et le tonnerre martelait dans le sillage de leur charge.

Les murs de la masure furent désintégrés, mais Varus Martel et sa famille avaient déjà été emportés dans le ciel par la chasse sauvage, qui ravageait le hameau de Chabaon.


 

 

XVII

Une peur ancestrale s’empara de Léovric quand Naieth lui annonça que la chasse sauvage était désormais en route pour la Bretonnie. La terreur de cette tornade dévastatrice et du terrible carnage qu’elle laissait dans son sillage lui parcourut le corps, le vidant de son énergie comme s’il venait de chuter d’un cheval au galop.

— En êtes-vous sûre ? demanda-t-il.

— Oui, j’en suis sûre, répondit Naieth, affligée. Le Roi de la Sylve a déjà goûté au sang et il ne s’arrêtera pas sans en avoir fait couler davantage.

— Pouvons-nous faire quelque chose ?

— Non, Léovric, nous ne pouvons rien. Maintenant que la barrière des pierres gardiennes est violée, l’influence du roi est libre d’évoluer au-delà des frontières d’Athel Loren.

— Alors il nous faut rebâtir la barrière ! s’écria-t-il. Comment pouvons nous y parvenir ?

— Ce ne serait possible qu’en ramenant la pierre gardienne à sa position initiale, Léovric.

Le Bretonnien se tourna vers le seigneur Aldaeld.

— Je vous en prie, mon peuple va mourir, l’exhorta-t-il. Aidez-moi.

— T’aider ? répondit le seigneur. Que crois-tu que je puisse faire ?

— Je ne sais pas, fit Léovric désemparé. Ce que vous pourrez faire.

— Les vies des humains ne sont pas dignes de faire risquer la leur à des elfes, déclara Aldaeld en secouant la tête. La chasse sauvage regagnera la forêt une fois que la soif de bataille et de destruction du roi sera étanchée. Quand il sera de retour à Athel Loren, nous irons retrouver la pierre gardienne.

— Mais les miens vont mourir ! s’écria Léovric. Votre roi massacre le peuple de Bretonnie et vous attendez patiemment qu’il ait fini sa partie de chasse ?

— Je ne ferai rien de plus s’il décidait de balayer l’espèce humaine de la face du monde. Vous, n’amenez rien en ce monde et nous pouvons être sûrs que vous n’en tirerez rien non plus. Pourquoi devrais-je pleurer les vôtres ?

Léovric resta sans voix, mortifié par la franchise de l’aveu du seigneur Aldaeld, qui se retourna pour s’adresser à Naieth.

— Comment se fait-il que la barrière ait été vaincue ? demanda Aldaeld. Les enchantements de la pierre gardienne avaient-ils perdu de leur vigueur ?

— Non, murmura Naieth qui fermait à nouveau les yeux pour permettre à son esprit d’emprunter les voies mystiques de la forêt. Une magie aussi ancienne ne fane pas aussi aisément. Une autre puissance est à l’œuvre.

— Quelle autre puissance ? Qu’est-ce qui peut triompher de la magie des anciens ?

Soudain, Naieth se mit à crier d’horreur et de douleur, et sans le soutien du Cerbère Hivernal, elle serait tombée. Des larmes de souffrance coulaient sur ses joues et du sang ruisselait de ses narines.

— Non ! gémit-elle, et Léovric fut surpris d’entendre le venin de la haine dans le ton de la prophétesse. C’est la bête. C’est Cyanathair ! Il est revenu.

Une onde d’horreur parcourut le palais à la mention de ce nom, sans que Léovric comprît pourquoi. Cet effroi mua vite en colère et les lieux ne furent plus qu’un foyer d’agressivité vengeresse. Le chevalier remarqua le même feu doré qui brûlait dans les yeux de Kyarno durant l’éveil du Roi de la Sylve se refléter dans le regard de chacun des elfes du palais. Un frisson lui remonta l’échine à la vue de la furie meurtrière qui montait en chaque habitant de Coeth-Mara.

Les elfes se mirent à trépigner comme des loups en cage, mus par une soif de violence que tous leurs gestes et mimiques trahissaient, les mains crispées sur le pommeau de leur épée ou la hampe de leur lance.

Était-ce encore un effet de la puissance du Roi de la Sylve ? Était-ce sa colère et sa nature destructrice qui se manifestaient chez son peuple quand il s’éveillait ?

— Qui est Cyanathair ? demanda Léovric, circonspect.

— Ne prononcez plus ce nom ! haleta Naieth.

— Le Corrupteur, dit Cairbre. Il est l’ennemi.

— Votre peuple le connaît sous le nom de l’Enfant de l’Ombre, fit Naieth. Il est le fléau de tous les êtres vivants, une abomination. Il est la chose qui ne devrait pas être.

L’Enfant de l’Ombre…

Les légendes relataient une créature de ce nom, un monstre trop terrible pour l’imagination, qui était apparu en ce monde dans un village proche de la forêt d’Arden. Une créature bestiale du Chaos qui corrompait tout ce qu’elle approchait en formes horribles. Un mythe que l’on contait aux enfants pour les effrayer. Le lai bretonnien intitulé Requiem présentait cette créature, un poème tragique dans lequel des hommes rampaient dans la boue comme des bêtes et des animaux marchaient sur leurs pattes arrière en baragouinant des vers sans queue ni tête, tout en se dévorant les uns les autres.

— Mais une telle créature ne peut vivre encore, fit Léovric. Les hommes bêtes ne vivent pas plus longtemps que les humains. Elle est forcément morte depuis des centaines d’années.

— Vous êtes si loin de la vérité, Léovric, réfuta Naieth sans mépris. Si seulement ce pouvait être le cas. Non, le Corrupteur est une créature de l’Éternel Chaos. Il est mort à de nombreuses reprises, dans le cadre de la guerre secrète, mais chaque fois, il renaquit pour continuer son œuvre de destruction parmi les races de ce monde. Dame Ariel s’ingénie à le vaincre définitivement, mais la puissance des Dieux Sombres est grande et la bête vit toujours.

Léovric s’efforçait de comprendre le sens des mots de Naieth, comme le marin tombé à la mer qui tente d’attraper la ligne de sauvetage. Mais dans toutes les paroles de la prophétesse, deux mots résonnaient plus que les autres.

— Qui est Dame Ariel ? demanda-t-il.

— Elle est la voix et la volonté d’Isha, répondit prudemment Naieth.

Léovric savait qu’elle lui cachait quelque chose. Il lui sembla qu’il ne désirait pas connaître la véritable réponse à cette question et décida de se satisfaire de la vague explication de Naieth pour l’instant davantage concerné qu’il était par la sécurité des siens.

— Bien, humain, reprit Aldaeld. Le Corrupteur est l’ennemi de toutes les races. Il semblerait donc que nous soyons amenés à aider votre peuple, finalement.

— Votre soutien est le bienvenu, seigneur Aldaeld, quelle que soit la manière dont il est offert, répondit Léovric.

Le seigneur elfe haussa les épaules !

— Les circonstances font de nous d’étranges alliés, conclut-il, tandis que les elfes de Coeth-Mara se dispersaient à travers le palais pour rassembler leurs armes et s’apprêter pour la guerre.

Kyarno se faufila près du Bretonnien.

— Je vous remercie pour votre sage intervention, lui murmura-t-il, même si elle n’a pas eu le poids escompté sur Aldaeld.

Morvhen s’approcha également.

— Ma demoiselle, fit Léovric. Je vous prie de m’excuser pour avoir pris la parole quand personne ne me le demandait mais c’est par respect pour vous que je suis intervenu.

La fille du seigneur Aldaeld sourit et déposa un baiser chaste sur la joue du chevalier.

— Vos paroles m’ont ravie, Léovric. Elles venaient du cœur et m’ont touchée, même si elles ont glissé sur mon père.

Le visage du Cerbère Hivernal apparut au-dessus de l’épaule de Morvhen.

— Kyarno, je suis désolé de n’avoir pu me porter garant.

— Cela ne fait rien, mon oncle, répondit Kyarno. Je sais que ta loyauté va à ton seigneur. Il ne peut en être autrement, sans quoi tu ne serais pas le champion du seigneur Aldaeld.

— Combattras-tu à nos côtés contre le Corrupteur ?

— Si le seigneur Aldaeld y consent, oui, bien entendu, déclara Kyarno d’un regard en direction de Léovric. Un véritable guerrier ne combat pas parce qu’il le souhaite, mais parce qu’il le doit.

— Ta lame ne pourrait être qu’un atout, fit Cairbre la tête basse.

— Mon oncle, dit Kyarno en saisissant le bras du Cerbère Hivernal. Il n’est plus de mauvais sang entre nous. J’ai connu la caresse de la lumière de Dame Ariel et… eh bien, je suis débarrassé de l’amertume qui me dévorait. J’ai tenté d’expliquer ceci à Tarean Corborage et je crois pouvoir dire que nous aurions pu finir bons amis, lui et moi, mais hélas, le destin en a décidé autrement. J’ai stupidement manqué l’occasion de le connaître, mais je ne réitérerai pas cette erreur avec les miens.

Cairbre sourit et Léovric ne put ignorer la ressemblance entre les deux elfes, alors que la muraille qui se dressait entre eux deux commençait à s’effriter.

La réconciliation entre l’oncle et le neveu fut interrompue par la voix puissante du seigneur Aldaeld.

— Aux armes ! s’écria-t-il. La guerre appelle l’ost du seigneur Aldaeld Éadaoin ! Je vais faire passer le mot aux fratries de la forêt, selon quoi Cyanathair est de retour et les lames de la guerre seront couvertes de sang, les feux des elfes attisés par la haine des enfants du Chaos.

Des acclamations martiales accueillirent l’annonce d’Aldaeld, les elfes de Coeth-Mara rugissant de concert leur soif de bataille. Léovric sentit son cœur s’emballer à l’idée de devoir affronter les monstres du Chaos.

Kyarno avait raison : c’était le combat qui comptait et non son issue. Qu’ils remportassent ou non la guerre des âges avait peu d’importance, la victoire était dans la participation à la lutte. Tant que des guerriers vaillants s’opposeraient aux sombres puissances, le mal ne pourrait triompher. Tant qu’une épée serait brandie contre les forces maléfiques, celles-ci ne pourraient jamais vaincre.

Comme un gigantesque éclair, des dizaines de lames furent dégainées, pointe vers le ciel, comme une forêt d’étoiles étincelantes, et tous les guerriers de Coeth-Mara crièrent leur allégeance à leur seigneur.

Une fois l’exaltation tempérée, le Cerbère Hivernal prit la parole.

— Si nous affrontons le Corrupteur, comment ferons-nous pour ramener la pierre gardienne dans son foyer tellurique ?

Un silence de roche accueillit sa question, dont l’évidence pratique était sans appel.

Personne ne répondit, jusqu’à ce que Kyarno, hésitant, proposât une solution.

— Beithir-Seun pourrait s’en charger, fit-il.

— Non, intervint Morvhen, il a probablement quitté ce monde, n’est-ce pas ?

Naieth fit un pas en avant.

— Non, il est toujours de ce monde, mais sa clairière de l’abîme est perdue dans les montagnes depuis des siècles. Nul être vivant n’en connaît la position.

— Je sais où il réside, déclara posément Kyarno. J’ai foulé sa clairière et observé son imposante forme. Il vit toujours et si quelqu’un peut porter la pierre gardienne, ce ne peut être que lui.

— Qui est Beithir-Seun ? demanda Léovric.

Naieth était en tête, juste derrière son compagnon hibou qu’elle suivait à travers des bosquets que Léovric n’avait jamais vus de tout son séjour à Athel Loren. Les arbres y étaient denses et le Bretonnien sentit qu’une magie puissante imprégnait l’endroit, suintant même par les semelles de ses bottes. Des lutins ailés bourdonnaient dans les airs, le corps illuminé de flammes féeriques, et le chant joyeux de la végétation accompagnait la progression des elfes et de l’humain.

Malgré la scène bucolique, Léovric ne pouvait ignorer l’antique puissance qui imprégnait cette partie de la forêt. Il suivait Cairbre et Kyarno le long de ce sentier recouvert d’herbes, heureux de pouvoir répondre aux créatures du Chaos qui avait libéré la chasse sauvage sur le monde. Léovric ne savait toujours pas qui était Beithir-Seun, et personne ne semblait vouloir le lui dire.

À contrecœur, le seigneur Aldaeld avait accepté que Kyarno menât le Cerbère Hivernal jusqu’à la clairière de l’abîme de Beithir-Seun pour l’implorer d’aider à retrouver la pierre gardienne.

— Tu as l’occasion de me prouver ta valeur, Kyarno, avait-il dit. Montre que tu es digne de la confiance que te porte cet humain.

— Je ne faillirai pas, seigneur Aldaeld. Je vous montrerai ma valeur, promit Kyarno.

Léovric s’était avancé l’épée tirée et avait pris la parole.

— Je vous accompagnerai également, car ce sont les miens qui se meurent et l’Enfant de l’Ombre nous menace tous.

— Très bien, humain. Que la bénédiction d’Isha vous accompagne tous.

Ils suivaient donc tous les trois la prophétesse à travers les clairières secrètes de la forêt. Si ce qu’il avait compris de l’abîme de Beithir-Seun était vrai, le voyage risquait néanmoins d’être long.

— Dois-je comprendre que les clairières de l’abîme se trouvent dans les Montagnes Grises ? demanda-t-il.

— Exactement, reconnut Cairbre. Si ce que dit Kyarno est correct, la faille dans laquelle vit Beithir-Seun est bien dans les Montagnes Grises, au nord du fleuve que vous appelez la Grismerie.

— Mais, cela se trouve à plus de trois cents kilomètres, non ? Nous allons jusque là-bas à pied ?

— N’avez-vous strictement rien appris durant votre séjour à Athel Loren, Léovric ? fit Kyarno en se retournant. La forêt renferme de nombreux chemins secrets et le temps comme l’espace ont des significations très différentes selon le sentier que vous empruntez.

La réponse ne fit que plonger davantage Léovric dans la perplexité et il renonça à poser davantage de questions tandis qu’ils s’enfonçaient au cœur de la forêt.

La végétation se faisait de plus en plus dense et sombre au fur et à mesure de leur progression. Les branches les surplombaient comme des plantes grimpantes, la musique de la vie et les chants des arbres faiblissaient progressivement jusqu’au silence total, à l’exception du craquement des brindilles et du bruissement des feuilles sous les pieds de Léovric.

L’instinct du Bretonnien lui fit hérisser la peau de la nuque quand il remarqua que la luminosité faiblissait, obscurcie par les branches croissantes des gigantesques arbres aux allures de sorcières. Il eut un picotement au niveau des cicatrices de ses joues et passa un doigt sur l’une d’entre elles, pour s’apercevoir que le sang coulait. Il s’arrêta surpris et toucha son autre joue, sur laquelle coulait également un filet carmin.

Les autres ne l’avaient pas attendu et il pressa le pas, peu désireux de se retrouver seul sous ces sinistres rameaux. Il entendait des voix qui venaient d’au-dessus et émergea dans une clairière lugubre, froide et brumeuse. Kyarno et Cairbre se tenaient côte à côte, l’air méfiant, pendant que la prophétesse parlait à quelqu’un ou quelque chose que le chevalier ne voyait pas encore.

Il avança jusqu’au niveau de Kyarno et son cœur manqua quelques mesures quand il vit Cu-Sith assis en tailleur au milieu de la trouée, le hibou de Naieth sur l’épaule. Le Loup Rouge était exactement comme la dernière fois que Léovric l’avait vu. Sa chair était peinte de couleurs vives et le tatouage de son torse le considérait avec un appétit sauvage. Le danseur de guerre avait une paire d’épées sur les genoux et il se redressa gracieusement quand Léovric arriva devant lui.

— Cu-Sith se demandait qui allait venir, annonça-t-il.

— Que faites-vous ici Cu-Sith, demanda Cairbre.

— Loec a voulu que j’y sois, répondit le danseur de guerre. Et que faites-vous ici ?

— Nous empruntons le sentier secret jusqu’aux clairières de l’abîme.

Le Loup Rouge semblait satisfait de la réponse. Il se déplaça souplement jusqu’à Léovric, qui sentit son aine se crisper au souvenir du contact de la lame de Cu-Sith menaçant de l’émasculer. Le danseur de guerre haussa les sourcils et lui sourit perfidement.

— Vous êtes accompagnés de l’animal de compagnie de Cu-Sith, dit-il en tapotant le sang sur les joues de Léovric. Sa chair se souvient de sa place, même s’il fait semblant de l’oublier.

— Pourquoi Loec vous a-t-il dit de venir ici ? demanda Cairbre.

— Demandez à la prophétesse. Elle a dit à Cu-Sith que Loec lui parlait aussi. Était-ce un mensonge ?

— Non, fit Naieth. Il me parle, mais il ne me dit pas tout.

Le Loup Rouge éclata de rire.

— C’est toujours comme cela avec le Dieu trompeur. Mais Cu-Sith s’en fiche, il est ici et Loec lui dit de vous offrir ses lames et ses danses de guerre.

— Vous êtes ici pour nous aider ? demanda Kyarno.

Cu-Sith glissa jusqu’à Kyarno et tourna autour de lui en souriant et en hochant la tête.

— Oui, Loec t’apprécie beaucoup, Kyarno de la fratrie Éadaoin. Ta nature lui plaît. Dommage pour toi.

Léovric laissa échapper un soupir de tension, heureux que le Loup Rouge ne fut pas là pour le tuer ou le mutiler.

— Pourquoi aurions-nous besoin de votre aide, Cu-Sith ? demanda Naieth. Je peux ouvrir seule les chemins qui traversent le cœur caché de la forêt. Je n’ai besoin d’aucune assistance pour cela.

— Non, mais ces sentiers sont périlleux. Votre bande de héros connaît le chemin ?

— Nous le trouverons, grogna Cairbre.

— C’est dit comme un vrai guerrier, fit Cu-Sith. Avec courage, mais stupidité. Les voies qui relient les mondes ne s’empruntent pas à la légère, guerrier. Les sombres fées et les esprits gardiens de la forêt n’apprécient pas que des mortels pénètrent dans leur domaine.

— Et vous pouvez nous montrer la voie, demanda Kyarno.

— Cu-Sith peut vous montrer la voie, reconnut le danseur de guerre.

— Qu’il en soit ainsi, Cu-Sith, coupa Naieth. Maintenant, reculez, que j’ouvre l’accès-au chemin que vous devez suivre.

Les quatre guerriers reculèrent devant la prophétesse, tandis qu’Othu quittait l’épaule de Cu-Sith pour rejoindre Naieth. Celle-ci brandit son bâton de branches entrelacées et entonna un chant musical d’une puissance magique manifeste, et Léovric sentit monter en lui un désir impatient. La mélodie des arbres résonna à travers la brume en réponse aux notes de Naieth et le Bretonnien entendit le craquement et le grincement du bois.

Un grand arbre noir et noueux du bord de la trouée se mit à gémir et à se tordre. Ses racines raclaient la terre sombre et son tronc adoptait une forme nouvelle et inconnue.

Son écorce se craquela et le doux parfum de la sève monta dans les airs, ainsi qu’un froid si intense que Léovric frissonnait comme s’il venait d’être transpercé par une lance de glace. L’arbre se tordait, remuait, gonflait, fluctuait, jusqu’à ce qu’un portail lumineux et enveloppé de brume apparût. Des voix sifflantes, des rires haineux et des cris malfaisants émanaient de cette porte et Léovric n’avait d’autre envie que de fuir cette horreur, mais il savait le cœur lourd que c’était justement là qu’ils devaient tous aller.

— La passerelle est ouverte, exhala Naieth, mais je ne peux maintenir l’accès bien longtemps. Dépêchez-vous.

Léovric échangea un regard inquiet avec Kyarno et Cairbre. Ils percevaient tous les présences malicieuses qui les attendaient de l’autre côté du portail et éprouvaient un désir profond de reculer.

Cu-Sith bondit vers la porte, un large sourire aux lèvres.

— Venez. Suivez Cu-Sith et ne vous écartez pas du chemin d’argent. Les sombres fées vont tenter de vous tromper, de vous terrifier et de vous faire leurs. Mais ne les écoutez pas, car elles ne sont que mensonges destinés à vous séquestrer à jamais dans leur monde. Compris ?

— Oui, fit Cairbre, impatient. Nous sommes prêts.

— Ils disent tous cela, rit Cu-Sith. Et puis, ils meurent. Faites comme Cu-Sith et vous vivrez. Faites autrement et vous mourrez tous.

— C’est compris, dit Kyarno.

— Nous allons voir, fit Cu-Sith, peu convaincu, avant de s’avancer dans la brume luisante du portail et de disparaître.

Cairbre le suivit sans ajouter un mot et Kyarno s’avança précautionneusement derrière son oncle, les deux elfes s’évanouissant dans la lueur.

— Allez-y, Léovric, intima Naieth. Je vous verrai à votre retour. Et souvenez-vous des paroles du Loup Rouge.

Léovric acquiesça de la tête et, après une profonde inspiration, s’engouffra dans l’ouverture.

Il se retrouva aveuglé par la lumière et se mit à crier à la sensation de chute. Puis, il sentit le sol sous ses pieds et se retrouva à genoux, pourtant toujours persuadé de tomber. Il ouvrit les yeux lentement et nota le sol mou veiné de lumière argentée qui l’enveloppait d’une légère aura.

Léovric haletait péniblement, incapable de se débarrasser de cette impression de choir, malgré l’évidence visuelle. Il tenta de se remettre debout, mais son instinct de survie le gardait enraciné sur place.

— Que lui arrive-t-il ? entendit-il Kyarno demander.

— Les humains ne sont pas faits pour marcher entre les mondes, dit Cu-Sith.

La condescendance du Loup Rouge attisa la flamme dans le cœur de Léovric, qui parvint à se relever de fureur en luttant contre le vertige nauséeux qui s’emparait de lui.

— Peut-être pas, répondit-il sèchement, mais il n’est pas question que je reste derrière.

Cu-Sith se pencha sur lui et posa sa main autour du cou du chevalier pour le tirer vers lui jusqu’à ce que leurs yeux ne fussent plus qu’à quelques pouces de distance.

— Tu as du courage, humain. Il semblerait que Cu-Sith ait eu raison de te laisser tes gonades.

Le danseur de guerre le relâcha et s’avança sur le sentier veiné d’argent. Léovric s’efforçait de calmer sa respiration et de se faire à l’environnement.

Le ciel était d’un gris spectral, dénué de toute vie, et le paysage environnant n’était que brume étincelante et arbres sombres et tors, aussi loin que portait le regard. Des rires cruels et blessants émanaient des volutes de brouillard et une multitude de voix murmurait dans le vent.

— Où sommes-nous ? demanda Léovric.

— Nous en parlerons plus tard, prévint Cairbre Cu-Sith nous montre la voie et nous ne pouvons nous attarder ici.

Léovric acquiesça et suivit le Cerbère Hivernal qui emboîta le pas du danseur de guerre, ainsi que Kyarno. Les sens du Bretonnien se rebellaient contre les enchantements de l’endroit et bien que les paroles de Cu-Sith l’eussent contrarié, Léovric savait que le grand danseur avait raison : les humains n’étaient pas censés voir ces choses.

Ils suivirent le ruban de lumière d’argent qui sillonnait dans la sombre forêt. Des formes floues filaient le moindre de leurs mouvements et Léovric restait concentré sur un point entre les omoplates de Kyarno, craignant les horreurs qu’il pourrait voir s’il prenait le risque de regarder ailleurs. Les murmures vinrent titiller ses sens, lui promettre fortune, chair et paix, mais il ne les laissait pas s’insinuer dans son esprit et se bornait à mettre un pied devant l’autre.

Il entendit un cri de douleur, une femme manifestement, et le code de chevalerie qui était enraciné lui fit tourner la tête avant que son corps ne lui rappelât le danger.

Léovric poussa un cri en voyant la brume se dégager et Hélène à genoux, vêtue de la même robe rouge quelle portait le jour où la forêt l’avait prise. Elle pleurait et suppliait des créatures caquetantes de branches et de racines de l’épargner, mais leurs membres épineux fouettaient sans retenue et leurs faces d’écorce se moquaient de son impuissance. Était-ce ici qu’Hélène se trouvait ? Avait-elle été emportée dans cet au-delà maudit pour y être tourmentée pour l’éternité par ces esprits déments ?

Sa haine de ces créatures n’avait pas de limites et il dégaina son épée, dont la lame brûlait d’un feu argenté. Puis, il accourut vers elle en s’écriant : « Hélène ! »

Son pied avait à peine quitté le sentier argenté que la scène s’évanouit devant ses yeux pour ne laisser qu’une brume, tourbillonnante de lumière et une cacophonie de rires mauvais. Des ombres sinueuses jaillirent dans sa direction depuis les ténèbres des arbres aux branches griffues et le cœur de Léovric se figea à la vue de ces esprits élémentaires et primitifs de la forêt qui glissaient dans l’air comme un fluide.

Mais il était chevalier de Bretonnie et son courage était plus fort que sa peur de ces choses. Léovric brandit son épée, dont la lame argentée était comme un phare dans les ténèbres, tandis que les ombres l’encerclaient comme autant de requins assoiffés de sang.

Il recula, cherchant de tout côté un signe du sentier d’argent, mais tout n’était que ténèbres et ombres, et le chemin n’était plus visible.

— Ma Dame, protégez-moi, murmura-t-il tandis qu’une ombre se jetait sur lui.

Il la trancha de son épée, mais la lame passa au travers, inefficace. Des mains griffues et noires s’abattirent sur lui et pénétrèrent son armure sans le moindre effort, s’insinuant dans ses chairs dans un froid sépulcral.

Léovric cria, la funeste caresse de l’esprit l’accablant de douleur. Il tomba à genoux, terrassé par le spectre glacial qui lui parcourait le corps. Son cœur lui martelait le poitrail tandis qu’il luttait contre ce frisson d’outre-tombe. D’autres créatures des ombres jaillirent des arbres, leurs yeux comme des pointes d’épingle jaunes contrastant avec le noir de leur forme spectrale, et Léovric sut qu’il était fait.

Ce fut alors qu’une forme hurlante tournoya dans les airs et qu’une silhouette peinturlurée munie d’épées jumelles et dorées atterrit devant lui.

Cu-Sith fendit les ombrés de ses lames, dessinant un cercle éblouissant.

— Vous ne pouvez pas le toucher, déclara-t-il. Cet humain appartient à Cu-Sith.

Les bêtes ténébreuses encerclèrent le danseur de guerre, craignant ses épées lumineuses et sifflant leur colère d’être interrompues dans leur festin.

— Humain, cria Cu-Sith. Relève-toi ! Lutte contre leur caresse !

Léovric serra les dents, se mordant l’intérieur de la joue au point de faire couler le sang. La chaleur du liquide et la douleur bannirent le frisson glacial du contact de l’ombre et le chevalier recouvra ses forces. Il se dressa alors au côté du danseur de guerre, et leurs lames d’or et d’argent tinrent les esprits à distance.

— Suis Cu-Sith, fit le Loup Rouge. Regarde où il marche et fais de même.

Léovric acquiesça, mais il revit Hélène derrière les ombres, nue et sanguinolente, les chairs tailladées jusqu’à l’os par les créatures de branches.

— Ce n’est pas réel, humain, prévint Cu-Sith. Qui qu’elle soit, elle n’est pas réelle.

Léovric se força à détourner le regard pour se concentrer sur les pas du danseur de guerre qui s’éloignait des sombres fées. Une immense tristesse submergeait son cœur à la vue du corps torturé d’Hélène, mais il se fiait à l’affirmation de Cu-Sith ; tout cela n’était qu’illusion.

Puis, il se retrouva de nouveau avec là lueur argentée sous les pieds et les imprécations sifflées qui les suivaient ne furent plus qu’un vague murmure.

— Stupide, humain ! s’écria le Loup Rouge. N’as-tu rien écouté des mises en garde de Cu-Sith ? Cu-Sith t’a dit de rester sur le sentier.

— J’ai vu Hélène ! s’écria Léovric. J’ai vu mon épouse.

— Ta femme est morte. Ce n’était pas elle. Suis-moi, maintenant, il reste encore un long chemin.

Léovric surmontait sa détresse et regarda son épée qui luisait.

— Pourquoi mon épée brille-t-elle ? demanda-t-il.

— L’arme est touchée par la magie, fit Cu-Sith. Elle faiblit, mais la puissance est là.

— Oui, dit fièrement Léovric. La Dame du Lac en personne l’a bénie.

Cu-Sith lui fit un clin d’œil et se retourna, mais avant que le chevalier pût lui en demander davantage, il vit le Cerbère Hivernal émerger de la brume, portant Kyarno en pleurs sur le sentier.

Comme l’épée de Léovric, le Cœur de la Nuit était enveloppé d’une aura de lumière.

— Je les ai vus, gémissait Kyarno. Ma mère ! Mon père ! Il nous faut retourner.

Cairbre lâcha son neveu sur le chemin argenté et Léovric remarqua que le corps du Cerbère était tailladé et contusionné. Ce dernier prit une profonde inspiration et croisa le regard de Cu-Sith qui secouait la tête.

— Stupide jeunesse, commenta le danseur de guerre et Cairbre hocha la tête d’approbation.

Les paupières de Kyarno se mirent à battre et l’elfe exhala en frissonnant, se défaisant l’esprit du pouvoir des sombres fées. Léovric l’aida à se relever et les quatre guerriers repartirent sur le sentier tortueux.

Ils étaient assaillis de toute part par des rêves et des cauchemars, des scènes d’horreur et de ravissement qui se succédaient à parts égales. Mais leurs cœurs étaient rompus aux merveilles des sinistres esprits de la forêt et bien que chaque tentative de séduction fut plus intrigante ou saisissante que la précédente, rien ne pouvait plus les faire quitter le sentier.

— Nous y sommes, annonça enfin Cu-Sith, et Léovric leva les yeux. Un nouveau portail de brume lumineuse planait devant eux. Le chevalier pouvait néanmoins y discerner des sommets rocheux et un ciel bleu pâle et dégagé. Rien n’avait jamais paru si engageant et ils se hâtèrent d’emprunter la passerelle, sans montrer la réserve qui était la leur avant de pénétrer dans le lugubre domaine des esprits.

Le cœur de Léovric jubilait de retrouver le monde réel, la roche, les arbres et la terre, et leur solidité rassurante, si essentielle pour l’âme humaine, réalisait-il. En traversant le portail chatoyant, il s’était retrouvé sur la pierre nue de la haute montagne, enveloppé d’un air merveilleusement clair et rafraîchissant.

Il se tenait à flanc de montagne, et inspirait de profondes bouffées d’air, le visage tourné vers le soleil qui réchauffait sa chair. Après ce périple à travers les sentiers secrets de la forêt, sentir le soleil sur sa peau apparaissait comme la plus incroyable sensation, aussi loin que remontait sa mémoire.

— Par la Dame, jamais je ne souhaite revivre cette expérience, dit-il.

— Et moi donc, renchérit Cairbre qui frissonnait au souvenir des visions qui l’avaient assailli durant le voyage.

Le chevalier restait tout de même stupéfait d’avoir pu parcourir une telle distance en si peu de temps. Le périple aurait normalement dû leur prendre bien plus d’une semaine, mais d’après la position du soleil, il conclut qu’ils avaient atteint les montagnes en quelques heures.

Des pitons de roche grise et écorchée les dominaient, recouverts de châles blancs et de bosquets de pins odoriférants. Les plus hauts pics des Montagnes Grises étaient perdus dans les nuages. En contrebas, la forêt s’étendait à perte de vue, gigantesque surface de nuances de vert, de rouge, d’or et de brun.

Il ne pouvait pas voir toute l’étendue des bois, car des faisceaux nuageux lointains s’ingéniaient à leur masquer quelques parties de la forêt et l’air réchauffé par le soleil ondulait et brouillait la vue des plus lointaines cimes. Cette vue de la forêt était absolument magnifique et Léovric prit quelques instants pour s’abreuver de sa beauté sauvage.

— Qu’est-ce ? demanda-t-il la main tendue vers un groupe de lointaines pointes dorées qui s’élevait au-dessus des arbres.

— Il s’agit du Palais des Chutes de la Cour de la Naïade, répondit Cairbre. Un lieu de merveilles et de ravissement.

— Qui y vit ?

— Les naïades, magnifiques nymphes des lacs, des rivières, des sources et des fontaines. Elles ont établi leur cour au sein d’un torrent d’une centaine de cataractes et cascatelles. Je m’y suis rendu par le passé et ce fut… particulièrement agréable.

Léovric haussa un sourcil, surpris par l’aveu de Cairbre, si tant était qu’il avait saisi l’allusion du Cerbère Hivernal. La gêne de la conversation lui fut épargnée quand se présentèrent Kyarno et Cu-Sith, qui les invitaient à regarder l’à-pic qui se dressait derrière eux.

La pente vertigineuse était fendue d’une seule fissure, tout juste suffisante pour permettre à un elfe de s’y glisser, sans parler d’un humain en armure.

— Voilà, c’est par là, fit Kyarno.

— Tu es sûr ? demanda Cairbre, perplexe.

— Absolument, mon oncle, Rappelle-toi, j’y suis déjà venu.

Cairbre haussa les épaules et suivit Kyarno qui venait de disparaître dans le flanc de la montagne. Cu-Sith indiqua à Léovric qu’il était le suivant et l’humain pénétra laborieusement dans la fissure tandis que le danseur de guerre s’y glissait sans le moindre effort derrière lui.

Au bout d’un moment, la brèche s’élargit légèrement. De peu, mais suffisamment pour, que chaque pas ne fût plus une prouesse. Le chemin n’était pas direct, les intersections étant nombreuses dans ce dédale de fissures et de passages recroquevillés. Chaque embranchement en engendrait d’autres et Léovric se surprit à s’interroger sur les chances qu’ils avaient de retrouver leur chemin.

Ils s’enfoncèrent dans les entrailles de la montagne, la roche nue se dressant de chaque côté, tandis que de grands pins surmontaient le sommet de l’abîme. Souvent, ils durent emprunter d’étroits défilés bordés d’à-pics de plusieurs centaines de pieds ou des ponts de roche par-dessus des gouffres béants. Une odeur animale piquante imprégnait ces crevasses et plus ils avançaient, plus la progression était facilitée, jusqu’à ce que l’abîme débouchât sur un grand cirque aux parois verticales.

De grands arbres parsemaient cette vallée, dont la muraille les dominait de plusieurs dizaines, voire centaines de mètres. Une grande ouverture apparaissait dans la roche, de l’autre côté du cirque. Devant l’entrée de cette grotte, le sol était encombré de rochers et d’ossements miroitants.

— Quelle créature peut bien vivre dans un lieu si isolé ? demanda Léovric en remarquant des crânes humains parmi la pile d’os. Le seul moyen d’y parvenir sans difficulté serait de…

Léovric ne finit pas sa phrase, une gigantesque ombre venant les envelopper tous les quatre. Une puissante bourrasque souleva une poussière aveuglante dans une déflagration étourdissante. L’odeur des crevasses était bien plus forte ici. Le Bretonnien ferma les yeux pour se protéger de la poussière et il entendit quelque chose prendre une profonde inspiration à en faire résonner la roche.

Il ouvrit timidement les yeux, le nuage de poussière se stabilisant peu à peu, et discerna une gigantesque silhouette dans le ciel, un énorme corps sinueux doté d’un long cou musclé et d’une paire d’ailes qui se rétractaient lentement.

Clignant des yeux, Léovric se débarrassa des derniers grains de poussière et eut le souffle coupé à la vue de la monstrueuse créature perchée sur les rochers surplombants.

Un dragon.
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Un dragon. C’était un dragon. Léovric était en train de regarder un dragon. Il lui fallut plusieurs secondes pour réaliser que la vision était réelle, mais une fois lucide, sa main se posa instinctivement sur le pommeau de son épée. Cairbre lui agrippa le bras en secouant la tête.

Un dragon… créatures d’aspect terrible et de réputation non moins effroyable. Tout chevalier rêvait de pouvoir un jour terrasser un dragon, dans l’un de ces combats dont étaient faites les légendes de Bretonnie.

La créature colossale les observait d’un air railleur, son énorme tête cornue penchée sur la clairière de l’abîme, ses mâchoires phénoménales béantes, révélant rangées sur rangées de crocs acérés. Son haleine empestait des gaz toxiques et la partie apparente de ses dents était plus longue que l’avant-bras de Léovric.

La créature entreprit la tête la première la descente de la paroi verticale du cirque vers le sol poussiéreux. Ses gigantesques griffes empoignaient directement la roche et les écailles vertes de son corps ondoyaient sous les mouvements de ses puissantes plaques de muscles. Ses grandes ailes dépourvues de plumes étaient rétractées sur son dos épineux, des membranes à l’aspect de cuir reliant les articulations alaires terminées par des pointes.

— Un dragon… haleta Léovric, qui persistait à vouloir dégainer son arme malgré la poigne de Cairbre. C’est un dragon.

— Je sais, fit Cairbre. Il se nomme Beithir-Seun. C’est lui que nous sommes venus voir.

Léovric regarda incrédule le Cerbère Hivernal. C’était pour cette terrifiante créature qu’ils avaient pris le risque de traverser le royaume des sombres fées ?

— Avez-vous perdu la raison ? C’est un monstre. Il faut l’exterminer !

— Silence ! ordonna Cairbre. Beithir-Seun est un ancien habitant de la forêt et nous sommes ici pour quémander son aide. N’allez pas le contrarier.

Léovric jeta un œil en direction de Kyarno et de Cu-Sith pour voir s’ils étaient aussi dupes que le Cerbère Hivernal, au point de croire que cette créature pouvait être autre chose qu’un monstre qu’il fallait anéantir.

Il nota une tension certaine sur leurs traits, y compris chez Cu-Sith, mais rien qui pût indiquer qu’ils partageaient son sentiment. Le Bretonnien relâcha lentement la poignée de son épée et bien que la tradition chevaleresque l’exhortât à charger la bête, il se força à attendre.

Le dragon les approchait, les dominant de toute sa taille, dressé sur ses pattes arrière. Il libéra un terrible rugissement qui ébranla toute la muraille du cirque. Léovric se crispa, mais suivant l’exemple de ses compagnons, il resta immobile. La créature huma l’air et ouvrit sa gigantesque gueule, révélant de nouveau des crocs acérés, puis elle baissa la tête vers les quatre visiteurs. L’un des yeux du dragon n’était qu’un amas de chairs mal soignées, mais l’autre était jaune vif et fendu, comme celui d’un chat. Léovric perçut une intelligence ancestrale dans ce regard et sut qu’il ne fallait pas sous-estimer la créature.

— Ça sent l’humain, gronda le dragon, la voix profonde et chargée d’autorité.

Léovric s’efforçait de maîtriser sa panique grandissante à la remarque du dragon. Les yeux du grand wyrm s’étrécirent et il pencha sa grande tête d’un, côté, son souffle résonnant comme les gigantesques soufflets de quelque engin à pistons de conception naine.

— Beithir-Seun, commença Cairbre. Nous venons en tant qu’émissaires de…

— Ça sent l’humain, répéta le dragon en projetant ses mâchoires à quelques pouces de Léovric.

La tête du dragon avait la taille d’un carrosse, mais le chevalier ne bougea pas d’un cheveu pendant que le monstre l’examinait.

— Je connais ton espèce, fit le dragon. Ces humains en armure qui massacrent les miens. Ces héros vaillants qui partent s’inscrire dans la légende. Est-ce cela, humain, tu es venu me terrasser ?

Léovric ne dit rien, jusqu’à ce que Kyarno lui enfonçât discrètement son coude dans les côtes, appelant une réponse.

— Euh… non, bafouilla-t-il enfin. Non. Nous… enfin…non.

— Cela vaut mieux pour toi, gronda le dragon, car tu ne trouverais que la mort. Beithir-Seun a mangé bien des humains en armure de métal et un de plus ne lui ferait pas de mal. Les ossements de cent hommes jonchent le seuil de ma caverne. Les tiens peuvent très bien les rejoindre.

La tête du dragon repartit en arrière et Léovric libéra le souffle qu’il retenait depuis quelque temps. La créature creusa de profonds sillons dans la roche d’un simple frôlement de patte et reprit la parole.

— Je sens l’elfe et l’humain. Cela fait de longs siècles que Beithir-Seun s’est éveillé et encore plus longtemps qu’il n’a pas goûté à la chair chaude rongée sur l’os.

Sa langue sinueuse glissa entre ses mâchoires et Léovric imagina leurs corps respectifs descendre le long de la gorge du monstre pour être digérés dans son estomac.

— Du sang et de la viande, siffla le dragon, avançant d’un pas dans leur direction. Oui… du sang et de la viande et des os.

— Beithir-Seun, reprit Cairbre. Nous venons quérir votre aide.

— Mon aide ? rugit le dragon. Quelle aide des elfes croient-ils que je pourrais consentir a leur apporter ?

— Nous venons avec un message d’Aldaeld, Seigneur des Cent Batailles et gardien de Coeth-Mara. Il vous transmet les salutations des Asrai et vous demande d’écouter attentivement ce que nous allons vous dire.

— Beithir-Seun connaît Coeth-Mara, acquiesça le dragon. Un bosquet d’arbrisseaux au sud de la forêt.

— Les arbres ont bien poussé depuis la dernière fois que vous vous êtes éveillé, Beithir-Seun. C’est désormais un prestigieux domaine pour les Asrai et sa beauté est chère à toutes les créatures de la forêt.

— Je comprends mieux pourquoi vous amenez un humain en armure dans ma clairière, fit le dragon, la gueule déformée par un rictus vorace. C’est une offrande pour vous assurer mes services. L’un de ces humains en armure qui ont délogé mon œil avec une lance, amené sur un plateau pour que Beithir-Seun se repaisse de chair et d’os.

— Non, intervint Léovric. Je suis un ami des Asrai. J’ai combattu aux côtés des guerriers de Coeth-Mara et continue de le faire pour sauver nos deux peuples.

— Un humain qui combat avec les Asrai ? demanda le dragon.

— Précisément, fit Kyarno. Un guerrier courageux qui tue des créatures du Chaos.

— Ne prononcez pas ce mot, cracha le dragon. Beithir-Seun a goûté la chair de ces impurs et leur saveur fétide me vicie encore le palais. Si cet humain n’est pas une offrande, qu’apportez-vous ?

— Nous ne vous apportons que l’occasion de défendre une nouvelle fois Athel Loren, déclara Cairbre. Car Cyanathair est de retour dans la forêt.

Au nom du Corrupteur, Beithir-Seun libéra un terrible rugissement, chargé de fureur et de haine.

— Cyanathair foule à nouveau la terre ?

— Oui, répondit Cairbre. Ses sbires sont parvenus à renverser une pierre gardienne et nous avons besoin de votre aide pour la récupérer, car-nous ne pourrons la ramener à Athel Loren sans votre prodigieuse force.

— N’essaie pas de me flatter, elfe, prévint le dragon. Pendant des siècles, j’ai sommeillé au cœur de cette montagne et nombreuses sont les créatures du mal que j’ai détruites.

Beithir-Seun secoua sa tête cornue et reprit la parole.

— Un humain combat main dans la main avec les Asrai et le Corrupteur foule la terre. C’est une bonne chose que la forêt vienne m’éveiller pour que j’assiste à un spectacle aussi étrange.

— Alors vous nous aiderez ?

Le dragon hocha la tête en dénudant ses crocs.

— Oui, je vous aiderai, car votre cause est celle d’Athel Loren. Il y a trop longtemps que Beithir-Seun n’a pas massacré d’enfants du Chaos.

Léovric observa le grand dragon déployer ses ailes, dont les extrémités vinrent presque racler contre la muraille du cirque tandis que la créature se dressait de toute sa hauteur.

— Allons-y ! tonitrua Beithir-Seun. Montez sur mon dos et allons-y. L’appel de la guerre a retenti !

Léovric sentit son estomac se nouer à l’annonce du dragon et il attrapa le bras de Kyarno alors que le jeune elfe s’avançait vers la gigantesque créature.

— Que veut-il dire ?

— Comment cela ?

— Par « montée sur mon dos » ?

— Il n’y a pas de sens caché, fit Kyarno, qui regarda Léovric décontenancé quelques instants, puis se mit à glousser en tapant amicalement l’épaule de l’humain. Comment pensiez-vous que nous allions revenir à Coeth-Mara ?

— Je ne savais pas trop, répondit Léovric. Je pensais que nous allions peut-être emprunter le même chemin.

— Vous préférez passer de nouveau par le royaume des sombres fées ?

— Non, bien sûr. Mais là…

— Vous devriez vous réjouir, rit Kyarno. Réfléchissez : combien d’humains ont la chance de pouvoir sillonner les cieux sur le dos d’un dragon ?

— Bien sûr, répondit Léovric d’un ton revêche. Quel privilège !

Le vent fouettait les oreilles de Léovric, mais le chevalier gardait les yeux bien fermés, de peur de voir ce qui s’étendait sous ses pieds. Ou, plus exactement, ce qui ne s’étendait pas sous ses pieds. Il s’agrippait de toutes ses forces à la crête du dos du dragon, qu’il étreignait à bras-le-corps, les doigts plantés dans les jabots de la créature.

Ils avaient quitté une heure plus tôt la clairière de l’abîme de Beithir-Seun en un battement d’ailes et Léovric avait à peine ouvert les yeux depuis. C’était sur le dos d’un cheval que voyageait un chevalier, et non ainsi.

L’homme n’était pas fait pour voler et bien que le Roy chevauchât souvent sur son hippogriffe quand il partait en guerre, que Beaquis et certains des chevaliers les plus riches de Bretonnie fussent fiers de posséder un pégase formé pour le combat, la selle d’un destrier était la limite au-delà de laquelle Léovric ne souhaitait pas s’éloigner du sol.

Il percevait le puissant pouls de la créature à travers les écailles, un battement profond, mat et lent, et les contractions et relâchements de ses muscles pour agiter les ailes balançaient le chevalier selon un rythme régulier.

— Vous ratez une vue spectaculaire, cria Kyarno.

Léovric leva les yeux vers la voix et vit Kyarno qui se tenait debout sur les épaules du dragon à côté de Cairbre, les tresses flottant au gré du vent. Derrière eux, le chevalier ne voyait que le ciel, d’un bleu lumineux parsemé de nuages.

— Vous avez vraiment besoin de faire cela ? demanda Léovric. Vous me rendez malade.

Cu-Sith se tenait à califourchon sur le cou de Beithir-Seun, mais le Bretonnien restait concentré sur le dos ferme et écailleux du dragon. Les elfes semblaient parfaitement à l’aise, ajustant leur posture au gré des mouvements de la créature. On aurait dit qu’ils vivaient l’expérience la plus grisante de leur vie.

Le dragon pencha l’une de ses ailes, imprimant un virage à sa trajectoire légèrement inclinée, et Léovric vit le dais vert de la forêt filer à toute allure, des milliers de pieds en contrebas. Il poussa un cri et se crispa davantage sur la crête.

Loin dessous, il pouvait voir le cours serpentin de la Grismerie, qui traversait la forêt de ses méandres limpides et étincelants, dévalant des montagnes pour rejoindre Parravon, l’une des villes frontalières de Bretonnie, connue pour ses gouffres profonds, sa grande muraille et ses nombreuses tours.

Bien qu’il se trouvât fort loin, Léovric distinguait un pont élégant qui traversait le fleuve, magnifique structure de bois et de cristal. Des milliers d’oiseaux de toutes les couleurs voletaient autour du pont, leurs trilles parvenant jusqu’aux oreilles du chevalier.

Le pont disparut bientôt de son champ de vision, mais des centaines de ces volatiles prirent leur envol pour venir les rejoindre, piaillant leur accueil au dragon comme à un ami parti loin qui revenait sans qu’on s’y attendît. Le dragon ralentit sa course pour permettre aux oiseaux de l’accompagner et rugissait en réponse à leur bienvenue.

Léovric entama à nouveau ses prières à la Dame du Lac quand la secousse occasionnée par l’exultation du dragon fit trembler tout son petit corps, la suppliant de le préserver jusqu’à ce qu’il remît les pieds sur la terre ferme.

« Ma Dame, veillez sur votre humble serviteur », murmurait-il. « Faites que ma poigne soit ferme et que cette bête cesse d’avancer trop brusquement ! »

Beithir-Seun ne tarda pas à s’orienter vers l’ouest et une fine ligne verte apparut au-dessus de ses épaules musculeuses, indiquant à Léovric qu’il amorçait la descente. Le Bretonnien commença à se décrisper, à l’idée de se retrouver enfin sur le sol, et rouvrit les yeux pour observer les cimes des arbres se rapprocher d’eux à vive allure.

Des oiseaux les accompagnaient, par centaines, sinon par milliers, et bien qu’il fût parfaitement terrifié par le mode de transport, il ne pouvait nier la majesté de la vue.

Le mouvement des ailes du dragon cessa et elles se déployèrent pour ralentir la descente. La gauche pencha vers le bas et Beithir-Seun s’inclina brusquement pour tournoyer selon une spirale de plus en plus étroite vers le sol de la forêt. Léovric reconnut le cours de la Brienne et réalisa qu’ils devaient s’approcher de Coeth-Mara.

— Tenez bon, Léovric ! cria Kyarno depuis les épaules du dragon. Nous serons au sol dans un instant !

— Ce n’est pas trop tôt ! cria Léovric en retour, tandis que Beithir-Seun repliait ses ailes contre son corps pour se laisser tomber sur le sol forestier.

Léovric hurla alarmé, craignant que quelque catastrophe ait eu raison de la puissante créature, mais au dernier moment, les ailes du dragon se déployèrent de nouveau et un battement sonore lui permit de contrôler sa descente dans le domaine elfique.

Léovric sentit les pattes du dragon se poser sur le sol et se laissa aller à un profond soupir de soulagement qui n’avait rien de forcé, tout en relâchant son étreinte sur la crête de la créature. Il se laissa glisser sur la croupe du dragon et atterrit sur le sol, chancelant, avant de s’avachir contre le tronc d’un bouleau à l’écorce argentée. Des volées d’oiseaux parcouraient les rameaux de Coeth-Mara ; des colombes blanches, des pinsons, des rouges-gorges et des moineaux de toutes les couleurs, qui enchantaient les lieux de leurs trilles.

Kyarno atterrit délicatement derrière lui, la mine amusée, et Cairbre le suivit de près, les traits plissés par une vigueur et un sourire rajeunissants. Le Loup Rouge termina quant à lui son voyage par une pirouette comme il savait les faire, se posant juste devant Léovric qui remarqua qu’une foule d’elfes s’était amassée pour les accueillir.

Tous observaient Beithir-Seun fascinés, électrisés par la présence parmi eux de l’un des plus anciens gardiens de la forêt. Ils s’approchèrent en nombre pour rencontrer ce défenseur d’Athel Loren et Léovric fut stupéfait par l’absence de la moindre crainte à l’égard de cette créature surpuissante.

Il retrouva son équilibre et vit une communauté fourmillant d’elfes, plus nombreux que tout ce qu’il avait vu jusque-là. Des individus très différents d’aspect et de tenue vestimentaire se regroupaient autour du dragon. Léovric remarqua que leurs fourrures, tuniques, robes et capes présentaient des symboles runiques très distincts, et comprit que tous ces elfes devaient appartenir à des fratries différentes.

Les clans elfiques d’Athel Loren avaient répondu à l’appel du seigneur Aldaeld.

La nuit était sur le point de tomber et des torches avaient été allumées quand se présenta le dernier des clans guerriers ayant répondu à la convocation du seigneur Aldaeld. Tous n’étaient pas venus, et nombreux étaient ceux qui n’avaient même pas réagi à l’appel. Mais ils étaient en nombre suffisant et à la première lueur du jour, les elfes d’Athel Loren allaient partir en guerre dans les montagnes contre les enfants du Chaos.

Kyarno était assis, adossé contre un vieux saule, dont il percevait le lien avec la terre par le flux rythmé de la sève. Il avait espéré que Morvhen l’aurait attendu à son retour triomphal sur le dos de Beithir-Seun, mais il ne l’avait trouvée nulle part. À n’en pas douter, Aldaeld la cachait à l’abri de ses attentions.

La forêt était animée par les elfes de nombreuses fratries ; guerriers faucons, forestiers, cavaliers sylvains, Gardes Éternels et danseurs de guerre de Cu-Sith. Le lendemain, ils allaient combattre et Kyarno irait avec eux. Il ne savait pas ce qui l’attendait, mais ce ne pouvait être que préférable à l’existence solitaire qui était désormais la sienne.

Que lui restait-il ? Allait-il devoir fouler les contrées humaines comme aventurier itinérant, réduit pour subsister à récurer de vieilles ruines et des souterrains oubliés, dans l’espoir d’y trouver quelque trésor ?

Il traçait la rune de Vaul dans la terre avec une brindille, songeant à son avenir incertain, quand il entendit des pas légers dans son dos et reconnut la foulée caractéristique.

— Tu ne te fais pas plus discret avec l’âge, mon oncle, fit-il.

— Non, admit Cairbre. Je n’ai jamais eu de dispositions de forestier, de toute façon, si ?

— Non, tu as toujours été bruyant, fit Kyarno en secouant la tête. C’est une chose dont je me souviens de mon enfance.

— Tu n’as pas retenu que cela, tout de même ?

— Si, mon oncle, murmura Kyarno. Je me souviens des flammes et du sang quand les hommes-bêtes ont tué ma mère et mon père. Je me souviens de toi qui me portais hors des ruines embrasées de notre domaine. Mais je me rappelle surtout la solitude.

— Je sais, mon garçon, je sais, dit Cairbre en s’asseyant lui aussi contre le tronc du saule, dos à Kyarno. Il n’est pas un jour où je ne regrette de n’avoir pu arriver plus tôt.

Kyarno sourit, les yeux rivés sur la pâle lueur de la lune. Des volées d’oiseaux tournoyaient encore au-dessus de Coeth-Mara.

— Je ne t’ai jamais haï, mon oncle. Je voulais que tu le saches avant demain.

— Je ne l’ai jamais pensé, Kyarno, soupira Cairbre. Et je t’ai toujours aimé et ne t’ai jamais voulu que du bien.

— Il est curieux que ces pensées surgissent souvent la veille d’une bataille.

— Oui, reconnut Cairbre. La guerre nous rend philosophes. J’imagine que l’imminence de la mort nous ramène tous vers ce qui compte le plus.

— De quoi veux-tu parler ?

— De la famille, conclut simplement Cairbre.

L’aube suivante fut claire et lumineuse, le soleil printanier baignant la clairière centrale de Coeth-Mara de ses douces flammes. Tout l’environnement s’activait pendant que les elfes se préparaient au combat. Léovric observait des individus solitaires encapuchonnés qui disparaissaient dans la forêt des abords du domaine elfique pour en protéger les frontières, tandis que les autres allaient combattre dans les montagnes.

Les guerriers vérifiaient l’acuité de leurs lames et les archers contrôlaient la rectitude de leurs flèches, en lissaient l’empenne et en aiguisaient les pointes.

Mais de toutes les créatures rassemblées sous les rameaux de Coeth-Mara, les plus agréables à l’œil du Bretonnien étaient les faucons géants avec leur longue queue, leur grand bec crochu, leurs puissantes serres et les vastes ailes qui allaient les mener au combat. Léovric avait chassé avec des faucons pèlerins à de nombreuses reprises et appréciait la grâce meurtrière de ces oiseaux, mais ceux-ci étaient bien plus majestueux et ne ressemblaient à rien de ce qu’il avait vu jusque-là. Les guerriers faucons présentaient de nombreuses similitudes avec leur monture ; élancés, agiles et se mouvant avec une célérité qu’on présageait redoutable.

Bien qu’ils ne fussent pas aussi imposants que Beithir-Seun, qui grondait d’impatience en bordure de clairière, ces grands faucons l’inspiraient davantage qu’une créature que ses premiers instincts l’exhortaient à terrasser. Le vol sur le dos du dragon s’était avéré terrifiant, mais étrangement, Léovric se réjouissait à l’idée de chevaucher un faucon au combat, perspective à la fois terrorisante et incroyablement grisante. Bien qu’il fût triste de ne pas pouvoir affronter les hommes-bêtes sur le dos d’Aeneor, le Bretonnien savait qu’aucune monture terrestre, fût-elle elfique, ne pouvait rivaliser avec la vitesse des faucons géants.

Léovric avait préparé et soigné son armure et son épée du mieux qu’il avait pu et si les facétieux farfadets qui l’accompagnaient à travers Coeth-Mara s’étaient montrés salutaires quand il s’était agi d’enfiler son armure, son équipement de guerrier était loin de sa meilleure présentation, l’absence d’un véritable écuyer se faisant cruellement sentir.

Il vit approcher Kyarno et le Cerbère Hivernal. Le jeune elfe avait son épée rangée au côté et son arc sur l’épaule, tandis que son oncle tenait délicatement le Cœur de la Nuit dans la main droite.

— Bonjour, fit Léovric. Quel heureux spectacle que tous ces superbes guerriers réunis.

Cairbre acquiesça, posant une main sur l’épaule de Kyarno.

— Qu’Isha veille sur toi, mon garçon, fit-il. Et que Kurnous guide ta main en ce jour de guerre.

Les deux elfes s’étreignirent, dans une attitude qui parut forcée et maladroite à Léovric. Cairbre et Kyarno avaient peut-être fait la paix, mais il subsistait des barrières entre eux. Le Cerbère Hivernal finit par relâcher l’étreinte et, sans qu’un autre mot fut échangé entre les deux elfes, s’en retourna.

— Prêt ? demanda Kyarno.

— Oui, répondit Léovric. Fin prêt. Il est temps de repousser les ténèbres une fois de plus, car nous sommes des guerriers, n’est-ce pas ?

— Précisément, reconnut Kyarno tandis que Léovric lui tendait la main.

Kyarno accepta la main qui lui était offerte.

— Il y a bien des choses que je ne saisis pas au sujet des humains, trop sûrement pour que nous puissions jamais devenir amis, mais nous pouvons encore être frères d’armes.

— Cela me conviendrait tout à fait, Kyarno. Et qui sait ce que nous réserve l’avenir. Un jour, peut-être, nos peuples se lieront-ils.

— Je ne miserai pas dessus, mais voilà une noble utopie.

— Dites-moi une chose, tout de même.

— Oui ? fit Kyarno.

— Je sais qu’Éadaoin signifie Vive-Crinière dans ma langue, mais qu’en est-il de Daelanu ?

— L’aube d’argent, la promesse d’un soleil nouveau après la longue nuit.

— C’est un bon nom, commenta Léovric. Il fallait que je le sache pour pouvoir parler de vous quand je partirai d’ici.

— Quand vous partirez ?

— Oui. Si nous l’emportons aujourd’hui, ce sera pour sauver la vie de mes gens. Je les rejoindrai bientôt, je le sens.

— Je le sens aussi, dit Kyarno, soudain silencieux à l’arrivée du seigneur Aldaeld et de ses guerriers dans la clairière centrale.

Naieth marchait au côté du seigneur Aldaeld, vêtue comme la première fois que Léovric l’avait rencontrée, dans une robe d’or et de runes elfiques, sa chevelure de cuivre agencée en tresses que des broches d’argent et des cordons de plumes et de gemmes maintenaient au-dessus de ses oreilles pointues.

Elle portait son long bâton de branches entrelacées, surmontées d’un œil sculpté, et Léovric décela chez elle un sourire caché, une fierté discrète à l’égard de ceux qui l’entouraient et qu’elle aimait tendrement.

Le seigneur Aldaeld portait une cape de plumes écarlates et son corps arborait de nombreux motifs peints et tatouages encore frais. Des lanières d’or et d’argent étaient enroulées autour de ses bras et il portait un heaume doré surmonté des cornes recourbées d’un cerf. Son épée était rangée à son flanc dans son fourreau et il portait une lance d’argent dont la lame présentait un motif en spirale.

Derrière lui, venait Morvhen, vêtue d’une simple fourrure et de plumes de ton brun. Un puissant arc à revers était fermement tenu dans sa main, tandis que deux carquois se croisaient dans son dos. Léovric se redressa en voyant que Tiphaine accompagnait Morvhen.

Aldaeld traversa la clairière jusqu’à Léovric et Kyarno, puis il s’arrêta à quelques pas d’eux en les regardant gravement.

— Seigneur Aldaeld, fit Kyarno d’un hochement respectueux à l’adresse du maître de la fratrie Éadaoin.

Léovric fit de même, surpris que le seigneur des lieux voulût leur parler, précisément ce matin-là.

— Kyarno, commença Aldaeld. Tu as rendu un grand service à ma fratrie en menant le glorieux Beithir-Seun jusqu’ici, je t’en remercie.

— Je l’ai fait avec joie, répondit Kyarno. Je ne fais peut-être pas partie de votre fratrie, mais je suis heureux de pouvoir combattre à ses côtés.

Pendant quelques instants, le silence demeura. Puis, le seigneur Aldaeld reprit enfin la parole.

— Le Cerbère Hivernal ne tarit pas d’éloges à ton sujet, Kyarno Daelanu, et ma fille semble éprise de toi, Isha seule sait pourquoi. Je m’aperçois en t’observant que tu n’es plus Kyarno l’agitateur. Seul le temps nous dira ce qu’il est advenu de toi, mais si ton étoile brille encore demain, il nous faudra de nouveau converser, toi et moi.

Kyarno semblait chercher une réponse digne de cette déclaration, mais il se contenta de ces quelques mots :

— Je vous remercie, seigneur Aldaeld.

D’un hochement de tête, Aldaeld se retourna pour rejoindre le centre de la clairière. Ce fut alors que Morvhen s’approcha de Kyarno et lui délivra de douces paroles en elfique, tandis que Tiphaine avançait vers Léovric.

La suivante salua le Bretonnien de la tête, une triste lueur dans ses yeux en amande.

— Bonjour, Léovric, fit-elle en tendant sa main.

Le chevalier remarqua qu’elle lui offrait un magnifique objet de cristal, à la surface lisse et dénuée de défaut.

— Je ne peux, fit-il. C’est trop beau.

— Je souhaite que vous le gardiez, insista Tiphaine. C’est une pierre de lune de l’étang Miroitant, comme celle que reçut le guerrier héroïque Naithal des mains d’une naïade du Palais des Chutes. Elle renferme un grand pouvoir et vous protégera.

— Elle est magnifique, dit Léovric en tirant sur l’écharpe bleue d’Hélène qu’il gardait dans son gantelet, pour envelopper la gemme. Il rangea la cocarde dans son gantelet et s’apprêtait à remercier l’elfe, mais Tiphaine l’arrêta en posant un doigt sur ses lèvres.

— Je ne sais si je vous reverrai jamais, Léovric Carrard. Alors repensez à tout ce dont nous avons parlé et votre séjour dans notre royaume Sylvain n’aura pas été vain.

— Je n’y manquerai pas, promit Léovric. Car vous avez inspiré mes actes et m’avez toujours traité avec grâce et courtoisie. Je vous en suis reconnaissant, ma demoiselle.

Tiphaine ne lui répondit pas et s’éloigna, tandis que l’activité de Coeth-Mara s’arrêtait subitement. Le seigneur Aldaeld venait de rejeter la tête en arrière en brandissant sa lance vers le ciel. Le soleil se reflétait de tous ses feux sur sa lame d’argent, dont la puissance magique se manifestait aux yeux de tous.

Pendant quelques instants, tout resta silencieux. Puis, Léovric entendit le battement lointain d’ailes et leva les yeux pour voir un aigle gigantesque qui descendait des cieux en tournoyant, jusqu’à se poser devant le seigneur elfe. Une vague d’étonnement parcourut la clairière alors que le puissant rapace aux plumes d’or, au port altier et féroce à la fois, atterrissait gracieusement devant Aldaeld.

La beauté sublime de la créature laissa Léovric hors d’haleine. Son admiration pour les grands faucons se volatilisa devant l’attitude royale de ce noble oiseau de proie. D’après la révérence qui se lisait sur le visage des elfes présents, une telle bête consentant à porter un seigneur elfe sur le champ de bataille ne pouvait être que la marque d’une grande faveur.

Aldaeld grimpa prestement sur le dos du grand aigle et les elfes suivirent son exemple en chevauchant leurs faucons. Léovric, Kyarno et Morvhen coururent jusqu’aux rapaces qui leur étaient destinés et montèrent derrière le cavalier faucon associé à la bête.

Le grand aigle déploya ses élégantes ailes et bondit pour filer à travers le ciel avec le seigneur Aldaeld. L’animal poussa un cri perçant et les faucons prirent également leur envol dans le sillage de sa silhouette dorée.

Puis, suivit immédiatement Beithir-Seun, dont la masse demanda plus de temps pour atteindre sa pleine vitesse, mais il ne tarda pas à rattraper ses frères plus modestes par la taille, mais également plus agiles.

Léovric éprouvait une joie sauvage à monter de plus, en plus haut au-dessus des arbres, sa vieille terreur des hauteurs oubliée sous l’effet de la poussée d’adrénaline qui parcourait son corps à la perspective de la bataille.

Il observait l’armada aérienne s’élever dans les airs, parfaitement conscient du privilège de se trouver en compagnie de ces fiers guerriers. Des dizaines de faucons géants sillonnaient le ciel, le seigneur Aldaeld à leur tête, monté sur son aigle, tandis que la terrible silhouette du grand dragon Beithir-Seun les dominait tous.

Une fois encore, des centaines d’oiseaux colorés voletaient tout autour d’eux, leur chant interpellant Léovric comme l’appel au combat d’un clairon d’argent bretonnien.


 

 

XIX

Le château Carrard avait toujours impressionné Téodéric Lendast de Quenelles, avec ses hauts remparts de pierre rouge, ses imposantes barbacanes et ses nombreuses tours. Bien que la lignée de ses seigneurs eût été poursuivie par la malchance, l’endroit était resté un formidable bastion quels que fussent ses adversaires.

Téodéric, monté sur son cheval s’ébrouant, passa sous l’épais porche auquel était suspendue une bannière dorée représentant une licorne écarlate, cabrée sous une couronne sertie de gemmes. Téodéric remonta sa cape sur la croupe de sa monture et vérifia que son épée reposait convenablement contre son flanc. Des troupes et des hommes d’armes d’origine paysanne étaient rassemblés sur le seuil du château, mais un chevalier de Bretonnie ne se montrait pas devant les manants si sa présentation n’était pas impeccable. Derrière lui, venait Clovis et Theudegar, frères d’armes et chevaliers vertueux du royaume. Une soixantaine de chevaliers les suivaient, vêtus de magnifiques pardessus de toutes les couleurs. Leurs lances verticales étaient surmontées d’étendards qui flottaient au gré du vent.

Débouchant du porche et avançant d’un pas lourd sur le pont-levis en bois, Téodéric observait les paysans au garde-à-vous, qui lui montraient les honneurs exigés par son rang de chevalier du royaume. Il releva le ventail de son casque pour lever les yeux vers le ciel qui s’assombrissait. Le soleil quittait tout juste son zénith, mais le jour était faible et prenait la teinte pourpre du crépuscule. Des nuages de tempête s’accumulaient à l’horizon oriental, mais Téodéric savait qu’ils n’annonçaient nul orage naturel.

Un frisson d’appréhension lui parcourut l’échine à l’idée de devoir affronter les esprits de la forêt. Que connaissaient ces créatures de l’honneur et de la chevalerie ? Leur destruction pouvait-elle amener quelque gloire ou n’éprouverait-il rien de plus qu’un bûcheron qui vient d’abattre un arbre ?

— Combien d’hommes de plus sont arrivés ce matin ? demanda-t-il en se retournant sur sa selle vers les chevaliers qui le suivaient.

— Un bon nombre, répondit Clovis en relevant son ventail pour évaluer les rangs des paysans. Je dirais qu’un millier d’hommes se sont regroupés devant le château Carrard en réponse à la convocation de leur seigneur : des archers, des yeomen des villages voisins et les hommes d’armes qui nous accompagnent.

— En effet, ajouta Theudegar, et cela est tout à fait normal. Ce sont bien leurs terres qui sont ravagées par le roi des fées. Il est donc juste et pertinent qu’ils combattent.

Téodéric approuva de la tête, mais il savait qu’il faudrait bien plus d’hommes s’il voulait vaincre la force qui s’alignait contre eux. La peur avait déjà gagné les paysans et il ne voyait pour l’instant pas de bonne raison de participer davantage au pessimisme ambiant. Il regardait un groupe de manants à la mine épuisée qui plantaient des pieux acérés devant le fleuve et dans le flanc de la colline, et d’autres haler une charrette pleine de rochers et de gravats dans le château, pour le trébuchet qui était ancré sur la muraille. Téodéric appréciait peu ces armes, mais il ne pouvait nier la valeur stratégique qu’offrait la possibilité de lâcher d’énormes blocs de mortier sur un ennemi encore lointain.

— On dit qu’un autre village a succombé la nuit dernière, reprit Theudegar. Orberèse, je crois. Toutes les âmes ont déserté l’endroit, emportées par la chasse sauvage.

— Orberèse ? fit Clovis. Quel dommage ! On y élevait d’excellents cochons. Je me souviens que leurs saucisses étaient excellentes.

— Combien cela fait-il au total ? demanda Téodéric.

— Neuf sur les deux dernières semaines, répondit Clovis. Les terres orientales de Quenelles et de Gasconnie sont quasiment désertes. Tous ont fui vers le domaine de leur seigneur.

Téodéric vit le désespoir sur le visage de tous les hommes et femmes qu’ils croisaient. Il savait que ces paysans comptaient sur les chevaliers pour les sauver et mettre un terme à la menace du Roi Vert. Des yeomen montés avaient transmis la nouvelle selon laquelle les créatures déchaînées de la forêt avançaient sur le château Carrard, dans une déferlante de violence. La bataille était aux portes du domaine.

Depuis près de quatorze nuits, le Roi de la Forêt et sa chasse sauvage ravageaient les duchés méridionaux de Bretonnie, tuant tout sur leur passage, et Téodéric était là pour les arrêter. Il aurait fallu plus de temps pour rassembler davantage de chevaliers et bien que Téodéric sût qu’affronter cette menace avec si peu d’hommes était une folie, il avait ainsi que ses pairs le devoir de les protéger en temps de trouble.

Téodéric ne ratait jamais une occasion de chevaucher sur le champ de bataille pour y affronter l’ennemi, comme tout chevalier digne de ce nom, mais il savait, s’il fallait en croire les rapports des éclaireurs, qu’ils allaient se retrouver en sous nombre, dans un rapport de un contre quatre. Il valait donc mieux que l’ennemi vînt à eux, pour que les créatures des bois se rompent l’échine contre les remparts de pierre.

Mais, tourné vers les cheveux d’argent du seigneur des lieux qui se tenait sur le parapet crénelé de la plus haute tour, Téodéric savait que la soif de vengeance du vénérable maître de château Carrard ne serait satisfaite que dans la gloire d’une charge sanguinaire.

Sous les ailes des faucons, la forêt défilait à toute vitesse, tandis que le vent leur fouettait les sens de sa froide caresse. Léovric agrippait fermement les plumes de l’oiseau et ses cuisses se refermaient comme une tenaille sur le corps de l’animal qui les portait vers les montagnes, lui et le cavalier elfe.

Le grand rapace qui transportait Kyarno était tout proche, tandis que Cairbre et Naieth étaient sur le dos des oiseaux qui collaient aux serres du grand aigle du seigneur Aldaeld.

Morvhen montait son propre faucon, sur lequel elle semblait dans son élément, ses longs cheveux tombant en cascade dans son dos. Cu-Sith et ses danseurs de guerre rejoignaient l’Enfant de l’Ombre par leurs propres moyens, n’ayant aucun mal à soutenir l’allure imposée par les faucons en empruntant les sentiers secrets de la forêt, qu’ils étaient les seuls à connaître et à oser fouler.

Le site où avait été violée la barrière de pierres gardiennes était parfaitement visible du ciel, où une zone de vert sombre débordait inélégamment de la lisière régulière de la forêt. Qui pouvait dire combien étaient déjà morts en Bretonnie et combien allaient encore mourir ? Il semblait à Léovric que la plaque verte s’étendait à vue d’œil, se développant plus vite qu’il ne l’eût cru possible.

Les montagnes se dressaient telles de sinistres sentinelles grises. Ces pics vertigineux marquaient la frontière méridionale de la Bretonnie et d’Athel Loren, au-delà de laquelle s’étendaient les cités-états mercenaires de Tilée.

Leur destination finale était également immanquable tellement la corruption libérée par l’Enfant de l’Ombre était ostensible depuis le ciel. Une tache sombre venait souiller la montagne et palpitait comme une plaie béante à même la roche. Un énorme feu brûlait au centre de ces ténèbres, étouffant le flanc montagneux de ses fumées noires. Des abominations aboyaient en agitant leurs lances et leurs haches en direction de l’énorme masse de la pierre gardienne déchue, perchée sur un plateau rocheux dominé par une large entrée de grotte.

Des silhouettes aux ailes noires tournoyaient au-dessus du feu. Leurs cris suraigus étaient portés par les vents froids, soulevant le dégoût de Léovric.

— Que sont ces choses ? cria-t-il en indiquant les formes.

— Des créatures du Chaos ! hurla Kyarno. Des bêtes aériennes, perverties par l’infamie du Corrupteur, alimentées par ses terribles pouvoirs.

Léovric observa les oiseaux monstrueux entamer leur ascension des cieux, puis se diriger vers eux. Il se cramponna plus fermement encore aux flancs du faucon, son cavalier l’encourageant à accélérer la descente. L’elfe regarda par dessus son épaule et lui dit :

— Je vais devoir vous poser, humain. Je ne peux combattre en vous portant.

Léovric acquiesça et remarqua que tous les faucons qui transportaient des passagers supplémentaires quittaient la flotte aérienne, pour se poser rapidement au sol et se décharger de leur fardeau avant de rejoindre leurs camarades dans ce combat aérien.

Léovric vit le plancher des vaches se ruer vers lui, tandis que son faucon perdait de l’altitude à une vitesse inquiétante, jusqu’à venir frôler la roche à quelques pieds du flanc de la montagne.

Il vit Kyarno et les Gardes Éternels sauter du dos de leurs faucons, atterrissant impeccablement sur le versant accidenté, comme si une telle acrobatie était la chose la plus naturelle du monde.

Heureusement, rien ne l’obligea à tenter de reproduire à son tour la grâce naturelle des elfes, car le faucon qui le portait déploya ses ailes et se posa au-dessus d’eux, sur un bloc rocheux bien plat. Léovric se laissa glisser sur le dos de son majestueux oiseau et s’apprêtait à remercier son cavalier de l’avoir porté jusqu’ici, mais à peine eut-il posé le pied que le grand rapace repartit d’un bond dans les airs pour rejoindre ses frères.

Le sol était noir et lisse, comme si la roche elle-même s’était ramollie et tentait de se remodeler sous l’influence maléfique de l’Enfant de l’Ombre. Léovric entendit des hurlements et des braiments déchaînés qui venaient d’en dessus et sut que les créatures du Chaos étaient prêtes à les assaillir.

En contrebas, Kyarno et Cairbre se tenaient prêts, arme en main, et bondissaient de pierre en pierre, remontant le versant en direction du Corrupteur. Morvhen était toujours sur le dos de son faucon, une flèche encochée, et les formes sombres des créatures perverties filaient vers elle à toute allure. Léovric se prit à souhaiter que rien de mal n’arrivât à l’elfe dans l’affrontement qui l’attendait.

Le Bretonnien tira son épée et entama l’ascension du flanc montagneux. Il était bien incapable d’égaler la grâce des elfes, mais il rattrapait cette lacune par sa détermination brute.

La route était escarpée et traîtresse, serpentant entre des arbres sombres dont les branches se tortillaient vers les nuages, comme pour implorer le ciel de faire cesser l’immonde mutation responsable de leur agonie.

Plus loin, la pente s’atténuait pour rejoindre le plateau jonché de blocs de pierre en bordure duquel Léovric perçut les silhouettes de centaines de créatures bestiales.

Dans un beuglement retentissant, les monstres sautèrent en contrebas pour entamer la descente vers les arbres corrompus, et la haine que Léovric ressentait face à ces abominations se déversa dans un cri de rage pure.

— Pour Quenelles, pour le Roy et pour la Dame ! s’écria-t-il en accourant pour intercepter la charge des hommes-bêtes, entouré des guerriers des Asrai.

Comme des harpies noires, les bêtes ailées du Chaos fendaient l’air dans leur direction. Leur vol gauche n’était qu’un simulacre grossier des mouvements gracieux des faucons et de leurs cavaliers. Alors que l’écart qui les séparait fondait instant après instant, Morvhen se rendait compte à quel point ils étaient en sous nombre, d’autres abominations ailées prenant leur envol depuis de lugubres aires parsemant le massif.

Elle visa une créature dotée d’une tête de loup écumant de bave et d’ailes de chauve-souris. Ses yeux à la pupille de chat étaient rouges et de longs crocs garnissaient sa gueule. Le faucon de Morvhen vira sur l’aile, se positionnant instinctivement pour offrir le meilleur angle à sa cavalière. Elle décocha entre deux respirations et le trait fila droit sur le crâne de son adversaire, qui décrocha vers le sol en se tenant la tête.

Une volée de flèches partit des autres cavaliers faucons et au moins une grosse dizaine de bêtes entamèrent une chute mortelle, leur chair immonde criblée de traits à l’empenne bleue. Morvhen plia les genoux pour se pencher, en même temps que son oiseau virait de nouveau.

Alors, tout semblant de formation se volatilisa, car les monstres volants étaient sur eux. Le ciel s’anima d’oiseaux et de créatures tourbillonnants autour des autres pour prendre l’ascendant. Morvhen vit Beithir-Seun déchirer une bête du Chaos en deux tout en en coupant une autre par la moitié entre ses mâchoires. La jeune elfe libéra trois flèches, l’une après l’autre, profitant du bas-ventre blanchâtre qui venait de se dévoiler au-dessus d’elle, puis elle encocha promptement un nouveau trait en voyant une autre bête qui venait de désarçonner un cavalier faucon.

— Non ! cria-t-elle tandis que son frère d’armes tombait du dos de sa monture.

Elle embrocha son tueur d’une flèche en s’accroupissant, pour éviter de longues griffes jaunes qui fondaient sur sa tête. Son oiseau fit volte-face et elle planta une flèche dans l’aile de son assaillant, une monstrueuse créature aux ailes noires et au corps déformé d’un lion rugissant. Mais le projectile traversa la fine membrane et n’eut pour effet que de faire hurler le monstre, qui tournoya pour envoyer ses pattes arrière tout aussi griffues sur l’elfe.

Morvhen se mit à genoux et saisit les plumes de sa monture qui virait pour éviter les griffes de la bête. Mais aussi vive que fût la réaction du rapace, elle ne suffît pas à lui éviter la mâchoire du monstre qui se planta dans ses entrailles, faisant frémir le faucon de douleur. Ce dernier poussa un hurlement d’agonie, avant de quitter le combat pour fondre vers le sol et espérer sauver sa cavalière avant de rendre son dernier souffle. Mais Morvhen savait que l’altitude était trop importante pour permettre une telle manœuvre.

Elle entendit un cri de triomphe derrière elle et risqua un regard par-dessus son épaule pour voir la créature léonine qui s’apprêtait à les achever. Elle jeta son arc sur l’épaule et se pencha jusqu’à la tête du faucon.

— Adieu, cœur vaillant, je te vengerai, dit-elle à l’oiseau mourant avant de se redresser pour bondir droit sur le monstre qui plongeait sur elle.

Ce dernier rugit de colère et tenta de refermer ses mâchoires sur l’elfe dont le saut inattendu l’avait pris par surprise, si bien que ses crocs claquèrent dans le vide, tandis que Morvhen enroulait un bras autour de l’encolure de la bête et s’asseyait à califourchon sur son dos velu.

La créature s’acharnait de toutes ses dents et griffes, mais ne pouvait l’atteindre. Elle se mit dos à la montagne, ventre vers le ciel, pour tenter de faire tomber Morvhen, mais celle-ci était fermement cramponnée à sa crinière. L’épée de l’elfe glissa de son fourreau en un éclair et Morvhen en plongea la lame jusqu’à la garde dans le dos de la bête, et répéta l’opération comme le pic-vert s’entête sur le tronc. Le sang jaillit de la blessure mortelle et le monstre poussa un beuglement d’agonie.

Morvhen leva les yeux en entendant le cri perçant d’un faucon et cria de soulagement en voyant un oiseau privé de cavalier. Elle abandonna le monstre agonisant qui fondait inerte vers le sol et sauta dans le vide jusqu’à ce que le faucon se positionnât entre elle et la roche pour la réceptionner délicatement avant de remonter vers la bataille.

— Merci, cria Morvhen, rengainant son épée et reprenant son arc en main. Durant l’ascension, elle vit des cavaliers faucons virevolter, plonger, tourner et esquiver dans un ballet funeste avec les noires créatures ailées du Chaos. De nombreux faucons se battaient seuls, leur cavalier ayant été désarçonné par les griffes acérées des monstres volants.

Plus haut, son père tuait bête sur bête, enchaînant les coups de sa lance infaillible. Les monstres empalaient leurs corps abjects sur la lame de son arme magique, tandis que sa noble monture les déchiquetait avec ses serres et son bec. Beithir-Seun se déchaînait avec toute la furie et l’efficacité des dragons. Sa nuée d’ennemis fondait comme neige au soleil, broyée par ses mâchoires ou démembrée par ses griffes. Des traits d’une précision redoutable venaient intercepter les quelques monstres qui parvenaient à se soustraire à ses puissantes mâchoires pour se poser sur sa colossale charpente, mais le sang dégoulinait sur la carcasse écailleuse du dragon, qui comptait une vingtaine de plaies infligées par les griffes adverses.

La bataille était loin d’être terminée. Le ciel n’était plus qu’une masse grouillante de combattants tourbillonnants, de salves empennées de bleu, de griffes et de becs entaillant la chair et de corps hurlants dans leur ultime chute.

Morvhen encocha une autre flèche et invita son oiseau à se mêler à cette chorégraphie anarchique.

Le tonnerre retentit, mais nulle tempête, nulle pluie ne s’abattit sur les champs environnants. Un cor sauvage jubilait depuis la sombre brume qui se formait à l’horizon oriental et le vent portait les hurlements lointains d’une meute de chasse. Téodéric Lendast ne put réprimer un frisson au son du cor, dont la note n’était que promesse de sang et de mort. Il attrapa sa lance et jeta un regard vers le millier d’hommes qui attendait la chasse sauvage sur les pentes précédant le château Carrard.

Des archers fébriles étaient alignés derrière des rangées de pieux de défense et des hommes d’armes tremblaient, brandissant leurs armes d’hast crochues. Le seigneur de cet ost – terme qui n’était pour Téodéric qu’une vaste plaisanterie tellement ces troupes paraissaient dérisoires – chevauchait en son centre, à la tête d’un groupe de vingt chevaliers, sa bannière, or et écarlate malmenée par les bourrasques.

Téodéric avait une vingtaine de nobles guerriers sous ses ordres. Leurs étendards et leurs lances pointaient vers le ciel, prêts pour la charge. À l’autre extrémité de cette ligne, Theudegar était à la tête de vingt autres chevaliers en armure. Clovis était assis sur sa monture hennissante, juste derrière Téodéric, et s’efforçait d’apaiser son cheval quand retentit une nouvelle fois le cor, bien plus près cette fois-ci.

— Bon sang, je hais le son de ce cor, jura Clovis. Il me fige le sang.

— Je sais ce que vous éprouvez, fit Téodéric, qui caressait de son gantelet l’encolure de sa monture trépignant de frayeur. Mais n’ayez crainte, reprit-il, affichant une confiance qu’il n’éprouvait pas. Nous ne tarderons pas à faire fuir cette meute et le cor ne sonnera alors que la retraite.

Clovis hocha son approbation, mais Téodéric distinguait ses yeux à travers son ventait et nota que la peur les habitait toujours. Il ne pouvait le lui reprocher ; Clovis n’était chevalier du royaume que depuis peu et savait fort bien le bain de sang qui les attendait.

— Regardez ! s’écria Clovis en indiquant l’est. La brume se dissipe.

Téodéric suivit le bras de Clovis et vit qu’il disait vrai. La brume s’atténuait en même temps que craquaient des branches, bruissaient des feuilles et ricanaient des voix malveillantes qui s’approchaient des Bretonniens acculés.

— Ne flanchez pas ! beugla le seigneur de l’ost tandis qu’une onde de frayeur parcourait les hommes. Celui qui reculera d’un pas devra en répondre devant moi !

Téodéric entendit de nouveau ce maudit cor, accompagné par les aboiements déchaînés de molosses et les croassements de corneilles et de corbeaux. Le sol qui s’étendait depuis la brume sembla s’animer de vie. Des plantes et des fleurs en émergèrent, ainsi que des formes mouvantes nimbées de vert.

Comme une meute de jouvencelles de ronces et d’épines, les créatures de la forêt ôtèrent leur voile de brume pour se révéler dans toute leur funeste gloire. Des cris de terreur montèrent parmi les lignes bretonniennes, tandis que les yeomen et les plus valeureux serrèrent les rangs avec leurs massues et leurs lames brandies.

Des nuées de chiens de chasse passèrent la crête, galopant entre les spectres végétaux qui dévalaient là colline comme une déferlante d’épines tranchantes et hurlant de haine. De lourds nuages d’oiseaux noirs s’amassaient dans le ciel, tandis que des volutes fantomatiques venaient voiler la face des lunes. Un coup de tonnerre retentit et la foudre vint déchirer le ciel de part en part.

La terrible note métallique du cor de chasse résonna une nouvelle fois et une peur primitive s’empara de Téodéric en voyant émerger de la brume celui qui soufflait dans l’instrument. Gigantesque et musculeux, l’être portait une couronne de ramures et une cape de feuilles d’arbre, les mains crispées sur une terrifiante lance aux multiples lames. Des énergies magiques crépitaient sur toute sa silhouette. Il ne pouvait y avoir le moindre doute sur l’identité de ce colosse.

Le Roi de la Forêt…

Il était encadré de chiens affamés et de cavaliers aux yeux enflammés, montés sur des chevaux et cerfs noirs cabrant et hennissant de furie. Son regard de lave balayait la pitoyable armée qui s’alignait contre la toute-puissance de la forêt.

Téodéric abaissa la pointe de sa lance, tandis que le rire abasourdissant du roi sylvestre résonnait en rythme avec le grondement du tonnerre. Le chevalier fit un signe de tête à l’attention de Clovis au moment où la gigantesque silhouette soufflait de nouveau dans son cor de chasse, avant de mener la charge furieuse avec ses cavaliers sauvages.

Le bosquet perverti d’arbres lugubres que dominait le plateau rocheux n’était plus qu’un bain de sang dans lequel l’elfe, l’homme et la bête s’entretuaient dans un fracas d’acier et de griffes. Léovric trancha de son épée dans un membre velu et dévia une hache qui fondait sur son flanc, avant de faire volte-face pour taillader le dos de son assaillant. Un épieu vint se planter dans son plastron, manquant le faire tomber, mais il se retrouva dos au tronc d’arbre le plus proche tandis qu’une horreur bestiale aux mâchoires monstrueuses, sautait sur lui, une écharpe de peau reptilienne autour du cou.

Léovric rugit sa haine et ficha son épée en travers de la gorge du monstre, remontant jusqu’à la cervelle. La créature beugla de douleur, la mâchoire crispée sur la lame et le Bretonnien dégagea son arme pour décapiter l’abomination. Kyarno arrivait à ses côtés et décochait flèche sur flèche dans la masse d’hommes-bêtes.

Le jeune elfe était un archer d’une rapidité ahurissante. Il encochait et tirait dans un mouvement continu et expédiait ses traits dans les yeux ou les organes vitaux de toutes les bêtes qu’il visait. Les deux frères d’armes se frayèrent un passage entre les hommes-bêtes, Kyarno décochant ses flèches meurtrières, Léovric découpant les enfants du Chaos dans un moulinet d’acier ininterrompu.

Cairbre ne décevait pas Léovric, inégalable dans ses bottes tourbillonnantes. Il protégeait Naieth, enveloppée d’un vent sauvage et lumineux dans lequel elle puisait pour châtier les hommes-bêtes. Bien qu’ils fussent corrompus dans leur forme, les arbres s’animèrent à son signal et une tempête d’échardes tranchantes submergeait le moindre monstre qui s’approchait d’elle.

Le vénérable Cairbre était toujours en mouvement. Il ne s’arrêtait jamais, ne ralentissait jamais, déchaînant sa froide colère contre ces immondes rejetons du Chaos. Le Cœur de la Nuit taillait implacablement la chair ennemie pour protéger la prophétesse.

Les elfes de Coeth-Mara se battaient côte à côte, épées et lances terrassant les hommes-bêtes par dizaines, remplacées chaque fois par autant de monstruosités hurlantes, sinon plus. Le sang des bêtes et des elfes se mêlait sur le sol rocailleux, le peuple d’Athel Loren succombant lui aussi en nombre à la sauvagerie de ceux qui furent autrefois des hommes, et Léovric savait qu’ils ne pourraient se permettre bien longtemps de telles pertes.

Cette pensée à l’esprit, le Bretonnien trancha la gueule d’un monstre brailleur aux multiples yeux et bouches, tandis qu’un chien rouge à deux têtes bondit sur son dos pour s’acharner sur ses épaulières qu’il arrachait de l’armure.

Le molosse le poussa à terre. L’une de ses gueules se referma sur son ventail qu’elle broya entre ses puissantes mâchoires, tandis que l’autre cherchait sa gorge. Rugissant, le chevalier planta violemment son casque dans l’une des têtes du chien, tout en luttant pour ôter ce heaume irrécupérable. Le chien lâcha un couinement de douleur et, se débarrassant enfin de son encombrant couvre-chef, Léovric vit que deux flèches de Kyarno étaient plantées dans les côtes du monstre.

Le Bretonnien se releva péniblement et acheva la bête d’un coup d’épée dans le flanc. Il entendit alors une grande clameur venant de la crête qui les surplombait, d’autres hommes-bêtes arrivant à la charge.

— Kyarno, s’écria-t-il. En voilà d’autres !

— Je les vois ! répondit l’elfe qui récupérait des flèches sur les cadavres.

— Nous devons les dépasser, fit Cairbre haletant, manifestement éreinté par la bataille.

Les lames blanches de sa lance étaient striées de liquide noir et visqueux, et il saignait lui-même, entaillé à plusieurs endroits, mais le courage du Cerbère Hivernal était intact.

La charge des monstres était presque sur eux quand Léovric remarqua une brume spectrale et étincelante qui se formait autour de ses pieds. Elle suintait de l’écorce. Des arbres, alors que bruissaient des voix inconnues. Apprêtant son épée pour accueillir les hommes-bêtes, il regardait hagard les apparitions fantomatiques qui émergeaient devant lui. L’attaque du monstre à deux têtes l’avait-elle sonné plus sérieusement qu’il ne l’avait cru ?

Un cri de guerre chuintant, sauvage et plein de fougue, monta entre les arbres et les fantômes prirent soudain consistance, Cu-Sith et ses danseurs de guerre se matérialisant dans la brume dans un concert de hurlements.

Le Loup Rouge bondit parmi les hommes-bêtes, armé d’une épée et d’une courte lance, aussi aérien et précis dans ses frappes que lorsqu’il avait interprété la danse des cent entailles. Les danseurs peinturlurés jaillirent dans la meute du Chaos avec une vivacité sanglante, les décapitant, les éventrant et les pourfendant avec une violence à couper le souffle.

Quelles que fussent les attaques des bêtes, les danseurs de guerre les esquivaient de leurs pirouettes et cabrioles, avant de répliquer par un chorégraphique coup de lame dans l’œil ou la gorge.

Les monstres titubant devant cette attaque inattendue, Léovric, Cairbre et Kyarno en profitèrent pour grimper vers le plateau.

Mais avant d’avoir mis leur volonté à exécution, ils entendirent un monstrueux beuglement de rage qui les parcourut chacun d’une vague de terreur.

Léovric leva les yeux vers la crête et perçut entre les danseurs bondissants la forme monolithique de la pierre gardienne, qui les dominait de toute sa hauteur. Des symboles obscènes y avaient été peints à la hâte, par-dessus les ancestrales runes elfiques. À sa base se tenait un homme-bête aux proportions démesurées. Sa fourrure était noire de sang et comme écaillée de bronze. Sa tête cornue était balafrée et cramée, mais ses yeux luisant de toutes les couleurs brûlaient de détermination et d’autorité.

D’épaisses chaînes crochues étaient enroulées autour de son torse et le monstre portait des épaulières à pointes, grossièrement façonnées à partir de plastrons bosselés. Il tenait une énorme hache à deux têtes, dont les lames étaient rouillées, mais enveloppées d’une puissante aura magique.

Devant lui s’agitait une créature diabolique dont il était impossible d’identifier la forme. Ses membres n’étaient qu’un amas de pseudopodes épineux et frénétiques, et sa masse instable et quasi liquide changeait sans cesse de répartition. Une équipe de monstres presque aussi gigantesques encadrait la pierre gardienne ; d’énormes créatures à tête de taureau, des hommes-loups écumant de bave et des trolls prognathes à la peau épaisse et pustuleuse, armés de massues en pierre.

Naieth hurla de colère, tandis qu’une force invisible la vidait de toute son énergie.

— Le Corrupteur… s’écria-t-elle blême, il est là !

— Ou ? demanda Cairbre, accourant vers elle.

— Au sommet de la montagne ! s’étrangla Naieth en indiquant l’entrée de la grotte.

Léovric regarda vers la caverne et une terreur instinctive des ténèbres parcourut son échine en discernant quelque chose qui titubait dans les profondeurs. Une puissante bête, enveloppée d’un miasme noir tourbillonnant émergea à la lueur du jour. Le soleil ne semblait pourtant pas pénétrer son ombre, comme s’il refusait de baigner cette abomination de ses rayons. Une voix incompréhensible et grinçante accompagnait le monstre, et des crânes figés dans l’angoisse étaient mêlés à sa fourrure et attachés à ses cornes.

Léovric tomba à genoux, assailli par une implacable nausée qui lui retournait les tripes. Tout autour de lui, les elfes s’écroulaient, succombant aux sinistres forces qui bénissaient ce monstre.

Naieth attrapa le poignet de Cairbre.

— Vite, s’écria-t-elle, vous n’aurez pas d’autre occasion ! Le chien blanc, le loup rouge et le faucon. Je vois enfin !

— Prophétesse, fit Cairbre. Que…

— Pas le temps ! cria Naieth. Si le Corrupteur atteint la pierre gardienne, tout cela n’aura servi à rien, la magie sera pervertie au service des Dieux Sombres et nous l’aurons perdue à tout jamais. Allez-y ! Tuez la bête !
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Cairbre abandonna la prophétesse en larmes et entama l’ascension, serrant les dents pour ignorer la douleur et les noires énergies qui le harcelaient. Derrière lui, les elfes de Coeth-Mara se redressaient péniblement, luttant contre l’influence du Corrupteur, mais leur progression était plus laborieuse et douloureuse que celle du Cerbère Hivernal.

Cairbre sentait sa chair répondre à l’appel de l’ignominie de son ennemi et il puisait dans les moindres recoins de sa force d’âme pour résister à ses viles imprécations. Devant lui, les danseurs de guerre tranchaient vif dans les derniers hommes-bêtes qui les séparaient de la pierre gardienne, mais au lieu de prolonger leur frénésie sanguinaire vers le sommet de la montagne, ils se réunirent autour de leur chef peinturluré, dont le tatouage de loup s’agitait et montrait les crocs, savourant le bain de sang.

Les dépouilles des monstres jonchaient le sol aux pieds de la troupe sanguinolente, mais la victoire ne s’était pas acquise sans perte, une bonne moitié de leur effectif gisant éventrée sur les pierres noircies. Cu-Sith croisa le regard de Cairbre et hocha la tête.

— C’est donc à nous ? Le chien blanc et le loup rouge ?

Le Cerbère Hivernal fronça les sourcils à cette formulation triviale.

— Oui, la prophétesse… commença-t-il.

— Cu-Sith sait, coupa le danseur de guerre, un sourire de prédateur venant plisser ses traits maculés de sang. Loec sait tout et Loec dit à Cu-Sith ce qu’il doit faire.

— Mais comment…

— Pas le temps ! fit Cu-Sith alors que d’autres meutes d’hommes-bêtes dévalaient la pente.

Cairbre approuva de la tête, jetant un regard vers le ciel où se déroulait une bataille acharnée, les monstres ailés contre les cavaliers faucons et le grand Beithir-Seun.

Les flèches sifflaient aux oreilles du Cerbère et du Loup, les elfes de Coeth-Mara et l’humain luttant contre le pouvoir du Corrupteur pour atteindre la pierre gardienne. L’arrivée de Cu-Sith avait rétabli l’équilibre, mais il restait encore des dizaines d’hommes-bêtes à tuer avant de pouvoir prétendre à la victoire.

Le Loup Rouge entama à son tour l’ascension de la montagne, faisant tournoyer son épée et sa lance, mais Cairbre remarqua que même le puissant Cu-Sith manquait de succomber à la caresse noire du Corrupteur.

Une fois encore, les bêtes du Chaos et les Asrai s’affrontèrent, dans l’ombre de la pierre gardienne, mais Cairbre ne s’arrêta pas pour les combattre, se frayant un passage dans ces rangs bariolés pour suivre le Loup Rouge vers la terrible bête qui émergeait de la gueule béante de la caverne.

Léovric parvenait tout juste à surmonter l’agonie qui s’emparait de lui tandis qu’il grimpait le versant. Sa chair se rebellait et il lui fallut toute sa rage pour rester debout. Il pourfendait les bêtes sans retenue, canalisant toutes ses émotions dans chaque frappe.

Des haches s’abattaient sur lui et son propre sang coulait à flot, mais il n’y prêtait pas attention et terrassait un adversaire à chaque mouvement de son épée étincelante. À côté de lui, Kyarno hurlait à chaque flèche décochée. Ses gestes restaient souples et vifs, malgré sa lutte contre sa propre chair.

Ils se frayèrent un chemin avec une vingtaine d’elfes, dont les lames et les arcs décimaient leurs bestiaux ennemis. Mais chaque mètre gagné se payait par le sang et les morts s’amoncelaient dans leur sillage. Seule la victoire pouvait désormais assurer à ces elfes la vie éternelle dans les clairières funéraires de la forêt, et Léovric espérait qu’ils allaient pouvoir leur offrir cet honneur.

Ils atteignirent enfin le plateau et la pierre gardienne, inondés de sang et d’entrailles.

Cairbre et Cu-Sith avaient déjà dépassé les hommes-bêtes et franchissaient l’éboulis qui montait vers la grotte. Léovric leur souhaita toute la bénédiction de la Dame, mais ne pouvait leur accorder plus d’un bref regard, car il lui fallait évaluer son adversité directe.

Au vu de sa taille disproportionnée, cet énorme monstre à tête de taureau ne pouvait être que le seigneur de cette harde. La bête, qui n’était qu’à quelques foulées d’eux, poussa un beuglement assourdissant et brandit son énorme hache, les défiant de l’attaquer.

Une flèche de Kyarno fila droit sur elle, mais elle la dévia d’un revers de hache, qu’elle maniait à une vitesse renversante pour une arme de cette taille. Une autre flèche fendit l’air, du ciel cette fois-ci, et se ficha dans son épaule. Léovric leva les yeux et vit que Morvhen tournoyait au-dessus d’eux, ensanglantée et montée sur un faucon en piteux état.

Des trolls à la mine stupide s’avançaient lourdement avec le Seigneur des Bêtes qui libéra son esclave enchaîné en poussant un autre rugissement. Plus vite que Léovric l’eût cru possible pour une abomination aussi difforme, la créature se précipita sur eux en hurlant son aveugle boulimie.

Ses membres épineux se terminaient par des gueules de crocs acérés et des crochets tranchants, et des griffes saillaient frénétiquement dans sa chair bouillonnante. Des salves de flèches vinrent cribler cette viande molle, mais si l’aberration du Chaos éprouva la moindre douleur, elle n’en montra aucun signe.

Léovric se jeta sur la bête et entreprit de taillader son corps instable. La lame n’eut aucun mal à trancher la chair, découpant ses muscles et ses os pervertis, mais avant de pouvoir asséner un autre coup, le chevalier fut surpris par une mâchoire qui jaillit du corps du monstre pour s’abattre sur son brassard. Il hurla sous la douleur du métal qui comprimait son avant-bras et planta son épée dans la gueule tout en se libérant, tandis qu’un membre en forme de massue lui assénait un énorme coup qui le fit tomber à la renverse. Des appendices aussi tranchants que des lames émergèrent de la chair du monstre, droit sur le visage du Bretonnien.

Une autre épée fendit l’air au-dessus de sa tête et la créature poussa un cri aigu. Kyarno tirait Léovric en arrière, tout en tranchant un à un les tentacules du monstre. D’autres salves se fichèrent dans sa chair flasque, les elfes surmontant progressivement leur terreur de l’abomination pour venir à l’aide de leurs deux frères d’armes.

Léovric et Kyarno attaquaient de concert. Leurs épées découpaient des pans entiers de cartilage et de viande adipeuse. Les assauts du monstre se faisaient de moins en moins vigoureux, mais il n’arrêterait pas tant que sa chair ne serait pas réduite en charpie sanguinolente.

Mais avant cela, elle remplit son rôle car le Seigneur des Bêtes et ses monstrueux acolytes rentrèrent de plein fouet dans les elfes. Il en tua instantanément trois d’un puissant coup de hache, et en mutila mortellement deux autres en ramenant l’arme.

Le maître de la harde beuglait et massacrait, les yeux illuminés d’une sombre aura, une bave rouge dégoulinant de ses mâchoires. Une autre flèche vint se planter dans le grand monstre à tête de taureau, mais il l’ignora et se retourna pour faire face à Léovric et Kyarno.

Ils étaient peut-être accompagnés d’une douzaine d’elfes qui décochèrent chacun un trait sur le colossal homme-bête. Celui-ci en découpa d’autres dans une marée de sang et d’esquilles. Léovric brandit son épée et se jeta en avant pour trancher le flanc du Seigneur des Bêtes, mais sa lame ne mordit que d’un pouce avant de glisser sur le cuir presque métallique.

Kyarno esquiva de justesse un fauchage de la hache et planta son épée de toutes ses forces dans les tripes du monstre. La lame pénétra de plusieurs pouces dans la chair, avant de se rompre dans la main de Kyarno, qui se jeta de nouveau en arrière pour éviter l’énorme hache, dont le tranchant manqua de l’éventrer d’un cheveu.

Léovric profita de cette distraction pour se ruer sur le bras de son adversaire. Sa lame trancha directement la viande, jusqu’à heurter l’os. Le Seigneur des Bêtes beugla de furie et son bras mutilé fondit sur l’humain pour le briser en deux.

Alors, une lumière aveuglante jaillit du gantelet de Léovric et les griffes de l’homme-bête ne firent que creuser des sillons parallèles sur son plastron, avant de le projeter par-dessus les rochers. Le sang de la terrible créature giclait sur son brassard et sa cuirasse, consumant son armure comme l’eau-forte du graveur.

Il roula jusqu’à se retrouver sur les genoux. Des fragments de cristal blanc s’écoulaient de son gantelet et il remercia Tiphaine en silence pour cette faveur, conscient qu’elle venait de lui sauver la vie.

Malgré leur courage et les flèches de Morvhen, Léovric vit que le Seigneur des Bêtes vivait encore et que ce combat ne pouvait avoir qu’une issue. Les créatures taurines les tuaient un à un et chaque elfe terrassé les rapprochait, de la défaite. Les danseurs de guerre s’étaient joints à la mêlée, découpant les trolls avec une grâce meurtrière, mais l’œuvre de l’ennemi était lente et brutale, capable qu’il était de résister aux plus terribles blessures avant de succomber.

Ces choses n’avaient pourtant plus d’importance. Il fallait combattre, même si cela devait entraîner leur mort à tous. Ils se battaient parce qu’il fallait se dresser contre le Chaos où qu’il montrât son horrible visage.

Léovric se redressa et chargea derechef.

Cairbre peinait à suivre Cu-Sith, bien plus à l’aise pour sauter d’un rocher à l’autre. Tous deux gravissaient la pente pour intercepter le Corrupteur avant qu’il n’atteignît la pierre gardienne. Le Cerbère entendit des hurlements en contrebas et s’aperçut qu’une quarantaine de créatures grimpaient agilement dans leur dos pour venir épauler leur odieux maître.

Chaque pas, chaque respiration était une torture, le sinistre pouvoir du monstrueux homme-bête qui le surplombait menaçant de le transformer en terrifiante créature. Il ne parvenait à préserver l’intégrité de sa forme que par un effort considérable de sa volonté de fer, mais savait qu’il serait condamné s’il venait à faillir, ne fût-ce qu’un instant.

— Allez ! s’écria Cu-Sith qui le précédait de quelques foulées et venait d’atterrir sur la corniche du seuil de la grotte. Cairbre se retint de lui crier sa frustration et s’efforçait de hâter son ascension, les glapissements des créatures s’intensifiant.

Son souffle était saccadé, ses muscles brûlaient, d’épuisement, mais aussi parce qu’ils ne pourraient plus résister longtemps au pouvoir qui accablait la montagne. Sa main se cramponna au dernier roc de la pente et il entreprit de se hisser au sommet, mais alors qu’il tirait sur ses bras éreintés, la roche se mit à fondre entre ses doigts et il tomba à la renverse.

Une main lui attrapa le poignet en un éclair, pour le ramener sur la corniche, le soustrayant aux griffes avides des hommes-bêtes. Il n’eut pas le temps de remercier Cu-Sith, car une tête cornue venait également de grimper sur la corniche en rugissant de fureur. Le Cœur de la Nuit fendit l’air en un éclair et le corps sans tête de l’homme-bête bascula dans le vide pour aller s’écraser sur la roche.

Cairbre courut derrière le Loup Rouge. D’un regard vers le ciel, il découvrit que les créatures aux ailes noires piquaient droit vers eux pour venir défendre le Corrupteur, qui avait retardé sa descente vers la pierre gardienne pour affronter cette nouvelle menace.

La terrifiante créature toisa les deux elfes de son regard ardent et loup comme chien gémirent de douleur, luttant contre la plénitude de ses pouvoirs de corruption. Le monstre rejeta la tête en arrière et poussa un beuglement de haine à faire éclater le crâne, tandis que son bâton noueux vibrait d’une sorcellerie fumante.

— Loec dit qu’on parlera de cette bataille pendant des siècles, fit Cu-Sith d’un clin d’œil malicieux.

— Il me tarde qu’on me la conte, répondit Cairbre.

Ce fut alors qu’ils se jetèrent sur l’homme-bête voûté. Le danseur de guerre et le Garde Éternel prirent le Corrupteur en tenaille, écharpant sa chair de leurs lames fulgurantes.

Mais malgré son aspect décati, le Corrupteur était un adversaire d’une puissance considérable et il se battait avec toute la férocité et la ruse qui font la réputation des siens.

Son épaisse fourrure déviait chacun de leurs coups et son redoutable bâton tournoyait dans les airs pour intercepter leurs assauts, sans le moindre effort apparent. D’un coup de griffes, le monstre renversa Cairbre, l’envoyant déraper au bord de la corniche. Le Cerbère Hivernal grogna de douleur et s’agrippa le poitrail, la chair brûlée par le contact de la bête et au moins une côte brisée par l’impact.

Il se redressa péniblement, remarquant qu’ils étaient désormais coupés des autres elfes. Une meute d’hommes-bêtes beuglant et psalmodiant s’était amassée pour assister à cette lutte au sommet de la montagne. Ces rejetons du Chaos évitaient soigneusement de trop s’approcher du Corrupteur, se contentant de le voir massacrer seul ces deux importuns.

Cairbre regarda Cu-Sith bondir et tourner autour du maître des lieux, mais son épée et sa lance étaient systématiquement déviées. Une ombre surgit au-dessus d’eux et Cairbre vît qu’un homme-bête ailé fondait droit sur le Loup Rouge.

Cu-Sith esquiva l’attaque et trancha la tête du monstre, soumis à une mutation féroce par la proximité du Corrupteur. Cette brève distraction offrit au seigneur des hommes-bêtes la brèche qu’il attendait. D’un puissant coup de bâton sur la tempe, il fit tomber Cu-Sith à genoux.

Le loup qui ornait son torse se mit à hurler de fureur et le danseur de guerre regardait ébahi le liquide rouge qui gouttait de sa tête.

— Tu as fait saigner Cu-Sith de son propre sang… dit-il mortifié.

Cairbre se jeta en avant, sachant déjà qu’il arriverait trop tard, tandis que le bâton du Corrupteur s’abattait sur le crâne du Loup rouge et le réduisait en esquilles.

Léovric entailla le flanc du Seigneur des Bêtes d’un coup d’épée, faisant jaillir une gerbe de sang noir qui n’entama en rien la vivacité du monstre. Les elfes tombaient comme des mouches, l’énorme hache de la bête les découpant avec une sauvagerie surnaturelle. Une noire sorcellerie en animait les lames et Léovric savait que l’habileté et la bravoure de son camp ne pourraient triompher d’une telle puissance.

Kyarno sauta en arrière, évitant de justesse un nouveau coup meurtrier de la créature alors même qu’un autre trait décoché par Morvhen se fichait dans la chair du monstre. Il semblait impossible de ralentir cette bête, mais Léovric persistait dans ses tentatives. Kyarno titubait, sa jambe gauche sanguinolente de la hanche au genou, où l’un des fidèles du Seigneur des Bêtes l’avait tailladé.

Seul Léovric se tenait devant la terrifiante créature, son épée d’argent luisant d’une faible aura. Le sang de la bête fumait bruyamment au contact des pierres et son énorme poitrail se soulevait au gré de ses halètements. Elle avait quasiment remporté la bataille, mais cela s’était fait dans la douleur.

Les deux combattants se tournaient l’un autour de l’autre et Léovric entendit un cri de rage venant de la Corniche. Il se retint pourtant d’y porter le regard, soucieux de ne pas perdre son adversaire de vue une fraction de seconde. Le monstre se mit à grogner et sa poitrine vibra frénétiquement, produisant un braillement d’une rare profondeur. Léovric resta coi quelques instants, avant de réaliser que la créature se riait de lui, raillait ce misérable humain qui osait se dresser devant un élu des Dieux Sombres aussi monstrueusement puissant que lui.

La furie de Léovric insuffla quelques forces à ses membres las et il chargea l’homme-bête dans un cri de rage.

— Que la Dame guide mon bras !

Il plongea son arme vers l’estomac de la bête et sentit la garde chauffer tandis que la lame s’embrasait de flammes d’argent, plus radieuses que les rayons du soleil. La hache du Seigneur des Bêtes vint bloquer l’attaque et les deux armes s’entrechoquèrent dans une pluie d’étincelles et de feu.

La gigantesque hache explosa en fragments de fer noir et de bois, laissant échapper l’image spectrale de quelque ombre malveillante, Léovric tomba en arrière, étourdi par l’impact, clignant des yeux pour récupérer de l’éblouissement de l’explosion.

Il posa un genou à terre, les mains toujours crispées sur son épée flamboyante, stupéfait par ses pouvoirs cachés, mais également reconnaissant. Alors, une ombre vint planer au-dessus de lui et une puissante voix s’écria :

— Couche-toi l’humain !

Léovric se jeta à plat ventre tandis que la forme dorée du seigneur Aldaeld sur son magnifique aigle survolait le champ de bataille à vive allure, fondant sur le Seigneur des Bêtes à moitié assommé. Le Bretonnien leva les yeux, juste à temps pour voir le seigneur elfe enfoncer la lame de sa lance d’argent dans le thorax de la créature. La hampe pénétra profondément dans ses entrailles et une fontaine de sang jaillit dans son dos, dans un fracas d’os. Sans s’arrêter, le grand aigle prolongea sa course dans les airs et l’homme-bête les accompagna, embroché comme un insecte sur l’aiguille d’un entomologiste.

Le monstre tentait désespérément d’extraire l’arme de son corps, la chair fumant à l’endroit où la pureté de la lance féerique d’Athel Loren l’avait calcinée, mais il ne pouvait s’échapper à la prise de l’arme tandis que le seigneur Aldaeld montait de plus en plus haut.

Une fois leurs silhouettes apparaissant comme des points sombres dans le ciel, le seigneur Aldaeld laissa glisser la créature le long de sa lance. La forme impuissante du Seigneur des Bêtes chuta sur des milliers de pieds, avant de s’écraser sur le flanc saillant de la montagne.

Léovric s’inclina et remercia la Dame du Lac, alors que des nuages de poussière montaient dans le ciel et qu’une autre gigantesque ombre enveloppait le plateau. Clignant des yeux pour voir à travers ce tourbillon, il perçut la masse colossale de Beithir-Seun qui planait à l’aplomb du théâtre de la bataille. Sa chair verte et écailleuse était déchiquetée et sanguinolente, mais le triomphe se lisait dans son attitude. Des cavaliers faucons tournoyaient autour de lui, le visage illuminé par la joie sauvage de la victoire.

Le grand dragon tendit alors ses puissantes griffes qu’il planta dans la pierre gardienne pour l’extraire de la pile d’os, d’armes et d’armures. Puis, il s’éleva lentement dans le ciel. Les faucons dépourvus de cavaliers se posèrent sur le champ de bataille pour ramasser les guerriers de Coeth-Mara survivants.

Kyarno claudiqua jusqu’à un rapace entaillé de toute part et se tourna vers Léovric.

— Allons-y. Nous avons la pierre, rejoignons Cairbre et Cu-Sith, et partons d’ici.

Léovric acquiesça de la tête et tituba jusqu’à Kyarno à bout de souffle, pour grimper sur le dos du grand oiseau.

— Nous avons vaincu, fit-il, peinant à le croire.

— Oh ! Non… s’étrangla Kyarno en regardant par-delà le Bretonnien.

Léovric se retourna à temps pour assister à une bataille dont il allait se rappeler jusqu’à sa mort.

Le bâton du Corrupteur repoussait toutes les tentatives de Cairbre et le Cerbère Hivernal savait qu’il ne pourrait vaincre le monstre seul. Le Loup Rouge n’était plus, mais Cairbre aperçut la forme de Beithir-Seun dans le ciel, la pierre gardienne entre ses griffes, et sourit en comprenant qu’ils avaient réussi.

Sa bouche dégoulinait de sang et sa gorge raclait à chaque inspiration. Mais il était le Cerbère Hivernal et n’abandonnait jamais, pas plus qu’il ne s’arrêtait de lutter ou reculait devant l’ennemi.

— Allez, viens, maudite créature, gronda-t-il. Ton heure est venue.

Il plongea en avant, le Cœur de la Nuit tournoyant dans un déluge de lames blanches. La douleur manquait de le terrasser au moindre mouvement, mais il la fit taire, concentré sur le monstre qui se tenait devant lui et qu’il devait tuer.

— Les crânes mêlés à la fourrure de la bête et accrochés à ses cornes se mirent à lui hurler dessus, lui promettant mille morts atroces. Le miasme noir qui enveloppait le Corrupteur luttait contre ses dernières forces psychiques pour ravager sa chair par quelque horrible mutation.

— Tu ne m’auras pas ! s’écria Cairbre, évitant de peu de se faire faucher par le bâton.

Virevoltant autour de la bête hirsute et nauséabonde, il lui entailla l’abdomen de sa lame gauche, faisant jaillir le sang noir et rugir la créature de douleur.

D’un coup de son bâton cagneux, le monstre heurta les jambes de Cairbre et le projeta en arrière, sur le corps de Cu-Sith. Le Cerbère roula sur le côté et sentit une vigueur nouvelle le parcourir.

Loec n’en a pas fini avec Cu-Sith…

Cairbre cria de surprise en entendant résonner la voix du Loup Rouge dans sa tête. Il baissa les yeux et remarqua stupéfait que le grand tatouage lupin ornait désormais son poitrail, les crocs avides de sang et de vengeance.

Entendant un rugissement bestial, il leva la tête au moment où le Corrupteur abattait son bâton vers son crâne. Il bondit par-dessus la tête bovine du monstre dans une pirouette qui lui ressemblait peu, de même que le rire dément qu’il libéra.

Dans une culbute acrobatique, il actionna la hampe du Cœur de la Nuit, pour en tirer deux épées qu’il planta sauvagement dans les épaules du Corrupteur.

La terrible bête fit trembler la montagne dans son agonie, sa chair impie bouillant au contact de la magie des fées. Cairbre atterrit sur la pointe des pieds, dans le dos du monstre, et retira ses épées en poussant un cri de rage. Le Corrupteur titubait, la chair calcinée, et son regard fou se posa une nouvelle fois sur Cairbre.

Le Cerbère Hivernal sentit son regain de force flancher devant les yeux du monstre. Il tomba à genoux, de nouveau submergé par la douleur.

Le Corrupteur chancelait, le sang quittait son corps et les volutes sombres de son immonde essence magique se volatilisaient. La bête laissa échapper un hurlement de rage et de douleur, avant de se retourner vers sa grotte en boitant, pour y retrouver ses forces avant que les énergies qui l’animaient ne fussent définitivement anéanties.

Cairbre la regarda partir avec un sentiment mêlé de regret et de joie. Le regret de ne pas avoir débarrassé le monde de cette abomination et la joie que lui évoquait la gloire atavique de la victoire.

Il baissa les yeux et sourit timidement au loup rouge de son torse qui se faisait de plus en plus flou et agitait la tête en remerciement de feu Cu-Sith, tandis que la voix du danseur de guerre résonnait une dernière fois dans sa tête.

Pas mal pour un vieillard et un sauvage, hein, Cerbère ?

— En effet, reconnut Cairbre, tandis que les fidèles du Corrupteur s’avançaient vers lui la haine vengeresse, maintenant que l’influence mutante de leur maître était ailleurs. Pas mal du tout.

Ils étaient au moins quarante et alors qu’il les aurait affrontés avec un espoir ténu quelques décennies ou siècles plus tôt, il sentait désormais la vigueur lui faire défaut. Il réunit les deux parties du Cœur de la Nuit pour reformer la lance à deux lames et se redressa dans la douleur, voyant les faucons prendre leur envol aux côtés de Beithir-Seun.

Il sourit en voyant que Kyarno était toujours vivant, le rapace de son neveu se précipitant vainement pour le sauver. Mais le temps du Cerbère Hivernal était passé et avec lui s’éteignait son usufruit du Cœur de la Nuit.

Alors que les créatures du Chaos s’amassaient autour de lui, brandissant leurs haches et leurs épées pour l’achever, il cria le nom de Kyarno avant de projeter sa lance dans le bleu du ciel.

— Cairbre, non ! hurla Kyarno en comprenant la volonté de son oncle. Mais la décision du Cerbère Hivernal était prise et la lance blanche fendait l’air comme une comète. Kyarno bondit du dos de son faucon pour intercepter l’arme tournoyante juste avant qu’elle entamât sa descente.

— Retournons-y ! cria Kyarno tandis que le faucon commençait à s’éloigner de la montagne pour rejoindre Athel Loren.

Mais l’oiseau savait bien comment aller se terminer l’affrontement, contrairement à Kyarno.

L’elfe et Léovric assistèrent impuissants à la scène. Les hommes-bêtes encerclaient Cairbre par dizaines, le frappant sauvagement de leurs armes grossières. Le vieil elfe se battait courageusement, en tuant plus d’une douzaine avec une épée courte récupérée sur une dépouille. Mais il ne put tous les vaincre et sa silhouette ne tarda pas à disparaître sous un amoncellement de bêtes acharnées.

Kyarno sanglotait pendant que son oncle succombait à ses assaillants. Il ne pouvait pas croire qu’un guerrier de la trempe du Cerbère Hivernal ait pu trouver adversaire à sa taille.

L’aile basse de tristesse devant la mort d’un si grand combattant, l’oiseau prolongea son envol et, sous le voile du chagrin, ils repartirent pour Athel Loren.
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Endeuillés mais victorieux, les guerriers de Coeth-Mara entamaient la descente vers la forêt dans le sillage de Beithir-Seun, accueillis par les mêmes volées d’oiseaux qui avaient salué leur départ. Les morts étaient trop nombreux, la perte trop importante, pour laisser place à quelque célébration que ce fut, mais la bataille serait remémorée par le récit et le chant pendant les siècles à venir, comme l’une des plus grandes des elfes contre Cyanathair.

La pierre gardienne avait été sauvée par la force et l’âme du Cerbère Hivernal et du Loup Rouge, et leurs noms seraient à tout jamais associés à la gloire de la forêt, immortalisés dans les songes et les poèmes des Asrai.

Le grand dragon flottait au-dessus du sol, les herbes et les branches épineuses se tendaient vers le ciel pour accrocher ses membres tandis qu’il reposait délicatement la pierre gardienne dans la place qui lui revenait. Léovric et les survivants de la bataille observaient l’opération depuis un monticule rocheux, un îlot gris au milieu d’un tapis verdoyant et effervescent.

Depuis le ciel, le Bretonnien avait trouvé belle cette verdure, mais à l’atterrissage, il l’avait reconnue comme la manifestation de la nature sauvage et impitoyable qu’elle était. Partout, cette vague verte venait étouffer toute autre forme de vie, pour l’envahir de la sienne. Kyarno se tenait à côté de lui, les mains toujours crispées sur le Cœur de la Nuit. Le bras de Morvhen était enroulé sur ses épaules, les deux elfes pleurant Cairbre. Léovric n’avait pas versé de larme pour le vieil elfe, qui n’était, finalement pas son ami, mais il avait néanmoins éprouvé une grande tristesse en voyant un guerrier si noble tomber devant des créatures aussi viles que les hommes-bêtes.

Le seigneur Aldaeld et Naieth se tenaient devant eux, enfoncés jusqu’aux genoux dans cette végétation agitée qui les examinait du bout de ses fougères et de ses fleurs indiscrètes. Les plantes s’écartèrent devant Naieth qui brandissait devant elle son bâton, son hibou de nouveau perché sur l’épaule, maintenant qu’elle était de retour dans la forêt.

— Que font-ils ? demanda Léovric. Est-ce fini ? La chasse sauvage est-elle terminée ?

— Non, pas encore, répondit Morvhen. Une violence terrible s’est perpétrée ici, une magie noire qui a souillé la forêt.

— Souillé ? fit Léovric, horrifié à l’idée que leur combat et leurs morts ne fussent réduits au néant pendant que ses gens mouraient encore. Non, ce n’est pas possible.

Il s’avança hésitant dans la verdure croissante pour appeler Naieth.

— Prophétesse ! Maintenant que la pierre gardienne est restaurée. Pourquoi la chasse sauvage ravage-t-elle encore mes terres ?

Aldaeld et Naieth se retournèrent vers Léovric enlisé dans la végétation, à la fois curieuse et hostile envers cet humain qui pénétrait sur son domaine. Il s’approcha des deux elfes et sa botte renforcée de métal broya de l’os. Baissant les yeux, il s’aperçut qu’il marchait sur le squelette encore recouvert de cuir d’un homme-bête, dont les mains osseuses étaient crispées sur un bâton de bois noir. Il ne restait pas une once de chair sur ses os, mais Léovric ne pouvait dire s’il avait été dévoré de l’intérieur par les insectes ou si le temps et les éléments étaient responsables de ce ravage.

— Il faudra du temps à la magie curative pour réparer les dégâts de ce site, Léovric, fit Naieth. Vous devez vous montrer patient.

— Patient ? s’offusqua-t-il en se tournant vers le seigneur de Coeth-Mara. Mes gens sont probablement en train de périr ! Je vous en supplie, laissez-moi monter l’un de ces grands oiseaux jusqu’à mes terres. J’ai combattu aux côtés de votre fratrie et je vous demande cette faveur de guerrier à guerrier.

— Qu’il en soit ainsi… Léovric. Nous avons encore beaucoup à faire ici, l’ignominie des enfants du Chaos est encore bien ancrée et je sais ce que c’est de perdre ceux que vous devez protéger. Si vous trouvez un faucon prêt à vous porter sur son dos jusqu’à vos terres, je vous donne ma bénédiction pour vous y rendre.

— Je vous remercie, seigneur Aldaeld, fit Léovric en s’inclinant bien bas devant le seigneur elfe.

— Allez en paix, Léovric Carrard, fit lentement Aldaeld en jetant un regard vers Naieth. Vous serez encore le bienvenu à Coeth-Mara, humain.

— Je serai heureux de revenir ici un jour, ajouta Léovric en reprenant le chemin du monticule rocheux.

— Je viens avec vous, annonça Kyarno. Je souhaite voir votre patrie.

— Et je serais heureux de vous la montrer, répondit Léovric en souriant.

— Je viens également, ajouta Morvhen. Ce pourrait être ma seule chance.

Léovric et Kyarno grimpèrent sur le dos du faucon qui les avait transportés depuis les montagnes, la tête haute tandis qu’ils prenaient place. Morvhen monta quant à elle sur l’oiseau qui avait sauvé sa vie quand elle avait tué cette bête ailée et ensemble, ils bondirent dans les airs, cap vers l’ouest et la Bretonnie.

Naieth regarda les oiseaux monter dans le ciel, éprouvant une grande tristesse pour la silhouette en armure que portait le second faucon.

— Le sait-il ? demanda le seigneur Aldaeld alors qu’ils disparaissaient derrière la cime des arbres.

— Non, répondit calmement Naieth. Mais il ne tardera pas.

— Vous avez des regrets ?

— Des regrets ? Non. J’ai fait ce que j’avais à faire pour guider mon peuple, Aldaeld. Vous devriez pourtant comprendre cela.

— Je le comprends, mais je pensais que vous aviez développé une certaine affection pour l’humain. Avais-je tort ?

— Non, admit Naieth. Il regorge de qualités admirables, mais il ne reste au final qu’un humain.

— Très bien, fit Aldaeld. Je m’en contenterai cette fois-ci. Mais la prochaine fois qu’Athel Loren est menacée, venez d’abord m’en parler.

— Vous savez que je ne le pouvais pas, observa Naieth tandis qu’une lueur blanche et miroitante se formait entre les arbres et que la pierre gardienne reprenait pleinement sa place dans un profond gémissement.

Elle offrit un sourire d’accueil et se mit à genoux ainsi qu’Aldaeld devant le rayonnement de la déesse qui se dressait devant eux et dont ils distinguaient à peine la splendide silhouette au cœur de la lueur aveuglante qui l’enveloppait.

La sombre verdure qui avait débordé de la lisière s’illumina sous le halo de la déesse, pour devenir à la fois plus légère et abondante. Les branches noircies et la mousse virulente se flétrirent devant la magistrale puissance de sa compassion et de son amour.

Chaque parcelle touchée par sa grâce lumineuse était débarrassée de la magie noire des ennemis d’Athel Loren. L’impureté et la corruption qui avaient souillé ce site furent extraites de la terre dans un nuage sombre qui se dissipa sous l’aura radieuse.

Naieth et Aldaeld regardaient émerveillés l’équilibre du monde se restaurer et la beauté de la forêt inonder leurs veines.

La lumière d’Isha affluait par l’intermédiaire de Dame Ariel et les deux elfes sentirent leur cœur s’alléger au son de sa douce voix dans leur tête.

Que reprenne la guérison d’Athel Loren…

L’atmosphère était chargée de sang et de cris, les hommes d’armes tombaient comme le blé devant la faux, impuissants devant la férocité primitive du roi de la forêt. Les flèches pleuvaient sur sa chair et les lances se brisaient sur ses muscles, mais sa silhouette massive était impénétrable.

Téodéric brandit sa lance, tandis que ses chevaliers battaient en retraite après une autre charge désespérée.

— Une autre pour la Dame ! Une autre pour l’honneur ! s’écria-t-il.

Une poignée de ses chevaliers vivait encore, la chasse sauvage décimant leurs rangs comme la foudre. Chaque charge des Bretonniens avait pénétré profondément les lignes ennemies, les créatures de branche et d’épines réduites en échardes et copeaux sous leur assaut. Mais chaque fois que l’élan des cavaliers avait faibli, les monstres boisés s’étaient relevés et avaient désarçonné les guerriers dans leurs effluves de sève et de bois coupé.

Clovis se battait toujours à ses côtés. Sa lance était déchiquetée, mais il tenait fermement son épée dans son gantelet couvert de sang. Theudegar était sur le flanc gauche, ses chevaliers encerclés par les cavaliers hurlants et leurs montures noires, arborant les crânes de leurs adversaires déchus à la ceinture.

Le roi de la forêt se tenait au centre du champ de bataille, hurlant sa rage et soufflant dans son cor de chasse assourdissant. Ceux qui s’approchaient de lui mouraient invariablement et le sang jaillissait où qu’il moissonnât de sa longue lance. La bataille n’avait désormais plus la moindre cohésion. Elle n’était que charges folles et combats féroces, les Bretonniens combattant pour l’honneur.

L’honneur était d’ailleurs tout ce qui leur restait, car la victoire était assurément hors de portée.

Mais cette évidence ne faisait pas renoncer un chevalier bretonnien et Téodéric brandit son poing de défi en voyant la bannière or et écarlate du seigneur du château Carrard flottant dans les ténèbres et charger vers la chair verte du Roi de la Forêt.

— Avec moi ! s’écria-t-il en plantant ses éperons pour rattraper l’étendard de son commandant.

Neuf vaillants chevaliers le suivaient au moment où un impact tonitruant ébranla le sol à moins de douze pas de sa monture. Un énorme bloc rocheux venait de s’écraser parmi les créatures de la forêt, envoyé par le trébuchet de la muraille du château Carrard. Bon nombre furent réduites en éclats de bois et bien d’autres se dispersèrent.

Téodéric abaissa la pointe de sa lance en voyant Theudegar orienter sa charge vers le centre du champ de bataille, ayant lui aussi repéré l’oriflamme rouge et or de la licorne.

Il déboula parmi les chiens de chasse du roi de la forêt, les montures aux membres lourds piétinant allègrement les bêtes hurlantes sous leurs sabots ferrés.

Le roi des fées était véritablement terrifiant, Plus grand qu’un ogre, il était enveloppé d’une aura d’épouvante. Sa cape de feuilles gonflait au gré des bourrasques et ses ramures saillaient directement de son front sauvage et majestueux. Sa gigantesque lance dégoulinait de sang et ses yeux luisaient d’une indicible puissance.

Theudegar fut le premier à atteindre le souverain sylvestre, sa lance se brisant sur la chair émeraude aussi dure que l’acier. Téodéric poussa un cri à la vue de l’immense arme d’hast qui venait de fendre en deux le plastron de Theudegar, le désarçonnant de son destrier. D’un mouvement de sa lance, le roi projeta le corps du courageux chevalier par dessus le champ de bataille, avant de bondir sur les autres guerriers de la troupe et de les massacrer furieusement.

Téodéric et les chevaliers du maître du château Carrard chargèrent en même temps, hurlant leur vengeance en fondant sur leur cible. Téodéric tomba de cheval sous la force de l’impact, submergé par un torrent de sang et de cris de douleur. Il ne lui restait plus de sa lance qu’une hampe brisée. Il se releva laborieusement et jeta le bout de bois inoffensif pour dégainer son épée.

Le seigneur du château Carrard se tenait devant son ennemi, dont il venait de percer la chair verte. Une sève blanche s’écoulait de la plaie et Téodéric flancha devant la terrible ire du monstrueux dieu.

L’homme et la divinité étaient face à face, et Téodéric sentit pendant une seconde que le monde retenait son souffle, une paix soudaine et incroyable s’emparant du champ de bataille. La rage du combat quitta ses membres et il ressentit une onde – une merveilleuse déferlante – qui parcourait la plaine.

Le roi de la forêt beugla de colère en extrayant la lance qui était restée fichée dans sa chair, dominant de toute sa hauteur le chevalier qui se tenait devant lui. Sa lourde arme était prête à frapper, mais pour une raison inconnue, le souverain sauvage retint son coup.

Téodéric se remit sur pied tant bien que mal et vint rapidement se tenir au côté du seigneur du château Carrard en brandissant son épée, même s’il savait qu’il ne pourrait lui apporter qu’une maigre protection contre un être aussi puissant. Clovis boita jusqu’à lui et les chevaliers survivants se rallièrent sous la bannière de leur chef, qui flottait sous la brise.

Des faisceaux de soleil transpercèrent les nuages et Téodéric remarqua que l’armée du roi des bois fondait comme la neige. Les cavaliers sauvages rejoignaient confus leur seigneur et les créatures de branches étaient figées sur place. Sous les yeux de Téodéric, les formes spectrales des sorcières se dissipaient comme la brume matinale, de même que les sombres nuages qui encombraient le ciel.

Un silence de mort régnait sur le champ qui précédait le château, seuls les gémissements des mourants et le hennissement des chevaux venant le rompre. Le roi de la forêt redressa sa lance et accrocha son cor de chasse à sa ceinture de crânes.

— Que se passe-t-il ? demanda Téodéric à la cantonade.

Personne ne répondit, tous les yeux étant tournés vers les cieux pour admirer les deux grandes créatures ailées qui descendaient vers le champ de bataillé figé.

Les silhouettes s’approchant, Téodéric vit qu’il s’agissait de deux oiseaux géants, des faucons semblait-il, mais des faucons qui portaient des cavaliers. Les rapaces tournoyèrent quelques instants au-dessus du champ, avant d’atterrir à quelque vingt pas. L’un déposa une femme elfe d’une grâce et d’une beauté saisissantes, l’autre, un elfe et un guerrier humain vêtu de l’armure d’un chevalier bretonnien.

Téodéric percevait quelque chose de familier chez ce chevalier, mais il ne pouvait dire quoi. Avant de pouvoir se poser davantage de questions, le roi de la forêt se pencha pour s’adresser aux chevaliers réunis.

— En toute chose, il doit y avoir équilibre, déclara-t-il d’une puissante voix évoquant un passé sans âge. Ma reine me fait rappeler et le royaume des Asrai a retrouvé son intégrité. Le monde est désormais tel qu’il doit être. Mais n’oubliez pas cette leçon, car je chasserai à nouveau.

Sur ces paroles, le colossal souverain s’en retourna tonitruer avec ses cavaliers sauvages vers l’horizon oriental, vers le royaume d’Athel Loren.

Léovric observa le Roi de la Sylve s’en aller et éprouva une vague de fierté pour les guerriers qui s’étaient si vaillamment dressés contre lui. Bien que le champ de bataille fut jonché des corps de ceux qui étaient tombés, il savait qu’une grande victoire venait d’être remportée. Il ne restait de la chasse sauvage qu’une brume enveloppant les chevilles, les dépouilles de chiens et des volées de corbeaux tournoyant dans le ciel. Léovric sourit en réalisant qu’il posait enfin le pied sur le sol bretonnien.

Le ciel était désormais baigné par le soleil et la chaleur du printemps, et Léovric leva les yeux vers la vue accueillante du château Carrard, avec ses nombreuses tours et sa muraille en pierre rouge, vision familière qui venait le réconforter après tout ce temps.

Kyarno et Morvhen se tenaient derrière lui, méfiants et mal à l’aise en ce lieu nouveau et dérangeant. Léovric tendit le bras vers le château bâti au sommet de la colline qui dominait les eaux scintillantes de la Brienne.

— Voici ma demeure, annonça-t-il avec un large sourire. Voici mon domaine. Me voilà de retour.

Il se retourna au son de guerriers en armure qui s’approchaient, pour voir deux chevaliers recouverts de sang. L’un d’eux portait un pardessus dont il ne reconnut pas les armoiries, tandis que l’autre…

L’autre…

L’autre chevalier portait un manteau représentant une licorne écarlate, cabrée sous une couronne sertie de gemmes, sur champ doré. Léovric reconnut ses propres armes et s’apprêtait à parler quand le chevalier ôta son casque.

Ses cheveux avaient la couleur de l’argent, ses traits étaient majestueux et sculpturaux, et ses yeux verts rehaussaient un visage marqué par le chagrin. Une familiarité terrifiante chez cet homme figea les sangs de Léovric.

— Je vous prie de vous présenter, monsieur, entama le chevalier aux cheveux d’argent. Qui êtes-vous et que venez-vous chercher sur les terres de Carrard ?

— Les terres de Carrard… fit Léovric, en levant les yeux vers son château sur lequel il remarquait désormais des tours et des palissades qui n’existaient pas la dernière fois qu’il avait quitté son domaine.

— Monsieur, j’attends une réponse, reprit le chevalier, d’une voix encore étrangement familière. Et vos compagnons, sont-ils des elfes ?

— Mon nom est… sans importance, hésita Léovric. Et, oui, mes compagnons sont elfes. Kyarno Aube d’Argent et Morvhen Vive-Crinière, de Coeth-Mara. Êtes-vous le seigneur de ces terres ?

— Lui-même, répondit le chevalier. Je me nomme Léovric Carrard, serviteur du Roy et de la Dame du Lac.

— Léovric Carrard… médita Léovric. D’où vous vient ce nom ?

— Ainsi se nommait mon arrière-grand-père, répondit le chevalier. La forêt l’a emporté il y a cent ans et nous ne l’avons plus jamais revu.

Léovric tomba à genoux, accablé par le poids des mots du chevalier.

Tout ce qui s’était passé au sein de la forêt l’avait effleuré comme le passage de trois saisons, mais au-delà de la forêt… cent années avaient filé. Était-ce possible ? Ce Léovric Carrard qui se tenait devant lui pouvait-il véritablement être son descendant ?

— Votre grand-père, reprit-il. S’appelait-il Beren ?

— En effet, reconnut le Léovric aux tempes d’argent. Un noble et grand guerrier.

Léovric sourit aux louanges adressées à ce fils qu’il n’avait jamais eu la chance de connaître.

Tout ce qu’il connaissait n’était plus et tout ce qui restait était…qu’était-ce ?

Il regarda une nouvelle fois le château sur la colline et une étrange légèreté s’empara de lui, une rêverie, une fugue qui évoquait des terres lointaines. Le soleil brillait derrière les tours rouges de la place forte, aveuglant d’intensité. Les yeux rivés sur l’astre, il vit le halo grandir jusqu’à emplir son champ de vision et il reconnut le rayonnement glorieux qu’il avait croisé dans la forêt de nombreux mois auparavant.

En son centre, il remarqua deux mains fines et délicates, accueillant un calice d’argent, débordant de lumière. Une lumière qui se déversait sur les tours et les murs du château et l’emportait dans une déferlante de brillance.

Ses yeux s’illuminèrent en reconnaissant le calice de la Dame du Lac.

Le Graal…

Il se redressa tandis que la vision s’évanouissait peu à peu et les chevaliers qui l’entouraient virent le ravissement qui animait ses yeux alors qu’il leur souriait. Il tira son épée et s’agenouilla devant son homonyme.

— Ceci vous appartient Léovric Carrard, lui dit-il en lui tendant l’arme, pommeau en avant.

Le chevalier tendit le bras, hésitant, et prit l’épée, l’admirant comme la plus antique des reliques.

— La lame de Carrard ! s’écria Léovric le vieux. Perdue depuis un siècle !

— Nulle autre qu’elle. Faites-lui honneur, car elle est vôtre désormais.

Le chevalier approuva de la tête et recula, alors que Léovric se relevait pour rejoindre Morvhen et Kyarno, peu surpris de voir la prophétesse à leur côté. Comment était-elle parvenue jusqu’ici, il ne le savait pas, mais sa présence était comme la dernière pièce du puzzle qui s’offrait à lui.

— Vous saviez que cela allait se passer ainsi, lui demanda-t-il.

— Oui, Léovric, je le savais. Je suis désolée de ne rien vous avoir pu dire, mais il y avait trop en jeu.

— Pour vous, répondit sèchement Léovric. Et moi, que me reste-t-il ?

— Vous avez entendu la Dame. Vous savez ce qui vous reste.

Léovric aurait voulu éprouver de la colère à l’égard de Naieth, mais la vision du Graal l’avait purgé de ces basses considérations. La Dame lui avait en effet confié ce qui lui restait et il posa un genou à terre en tirant sur la cocarde d’Hélène qui était toujours dans son gantelet. Il enveloppa ses mains de l’écharpe en soie bleue et se mit à réciter un vœu qu’il avait appris depuis l’enfance et avait toujours espéré prononcer un jour.

— Je dépose ma lance, symbole de devoir, je quitte mes bien-aimés, je me départis de toute chose hormis des outils de ma quête. Aucun obstacle ne me retiendra, aucun appel à l’aide ne m’échappera. La lune ne me surprendra jamais deux fois en un même lieu. Je me donne cœur, corps et âme à la Dame que je cherche…

Il se redressa tandis que Kyarno s’approchait de lui.

— Que signifiaient ces mots ? demanda l’elfe.

— Que je suis engagé dans la quête du Graal, fit Léovric en se penchant pour ramasser un casque orphelin.

La forme de l’objet ne lui était pas familière, mais elle n’était pas déplaisante. Il le posa sur sa tête et en releva le ventail en apercevant une monture elfique à la crinière de feu qui galopait à l’horizon oriental.

— Aeneor, fit-il, reconnaissant la bête qui le rejoignait.

— Aurais-je raison de penser que ces terres sont dangereuses ? demanda Kyarno.

— Toutes les contrées le sont, Kyarno, vous devriez savoir cela.

— Alors, il vous faudra une arme, annonça l’elfe d’une torsion sur le Cœur de la Nuit qui le divisa en deux épées jumelles à lame blanche. Il tendit l’une des deux armes à Léovric, qui sourit en acceptant le présent.

— Elle est si légère, dit-il en faisant tournoyer la lame.

— Je crois pouvoir dire que le Cerbère Hivernal ne serait pas fâché de savoir que vous la portez, estima Kyarno. Qu’elle vous protège dans votre quête.

— Je la rapporterai à Coeth-Mara quand ma mission sera achevée, promit Léovric.

Puis, il se tourna vers Naieth.

— Reviendrai-je sur ces terres ?

— Assurément, Léovric. De nombreuses fois.

— Bien, fit Léovric d’un hochement de tête en direction des chevaliers réunis qui assistaient craintifs aux échanges entre l’homme et les elfes. Dans ce cas, les adieux sont inutiles.

Il grimpa sur le dos de sa monture elfique et rabattit son ventail en observant l’horizon. Il était désormais engagé dans la quête du Graal et son corps se réjouissait de la gloire et de la passion de l’entreprise qui l’attendait. Il admira une dernière fois le château qui était autrefois le sien, tandis que son arrière-petit-fils s’avançait, tenant la lame de Carrard avec dévotion.

— Vous ne m’avez pas dit votre nom, fit le chevalier.

— Ce sont vos terres désormais, répondit Léovric. Je vous charge de les protéger au nom du Roy et de la Dame.

— Je vous en prie, chevalier, insista le guerrier aux cheveux d’argent. Quel est votre nom ?

— Vous savez quel est mon nom, répondit Léovric avant de se retourner et de galoper vers l’ouest sur les traces du Graal.


 

 

 

 

 

 

« Chevalier tirant sur la bride,

au printemps et ses routes arides,

entend la Dame qui en chante une,

Deux roses rouges sur fond de lune. »


 

 

ÉPILOGUE

LA SAISON DU CHEVALIER

Léovric Carrard sillonna le monde dans sa quête du Graal, s’aventurant en des contrées perdues et croisant mille choses étranges et merveilleuses. Au lointain Cathay, il terrassa le dragon de Jade du fleuve d’Émeraude et sauva les épouses de l’Empereur Zhang-Jimou de la décapitation par le culte de l’Exécuteur de la Perle de Jade.

Les mystères de l’Ind lui furent révélés lorsqu’il explora les Cavernes de Feu et apprit les secrets des anciens stylites qui vivaient là.

Sa quête le mena toujours plus loin, jusqu’à l’heure où, enfin, dans le plus sombre recoin du monde, Léovric découvrit le Graal et but son eau radieuse alors qu’une lune du chasseur illuminait la forêt des Asrai.

Léovric devait retourner à Athel Loren à plusieurs reprises au fil des ans, empruntant chaque fois ses sentiers secrets, dans l’espoir d’intercepter un jeune chevalier cherchant désespérément son épouse avant qu’il ne fût trop tard.

…le temps est un fleuve tortueux, sous les rameaux d’Athel Loren, et de nombreuses perspectives s’y offrent que beaucoup penseraient sans espoir. Les sentiers autrefois pratiqués pourront être foulés à nouveau et le dernier pas deviendra le premier…
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